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ESSAIS 


SUR 


LA LITTERATURE 

FRANÇAISE. 


LE MARQUIS DE LA FARE (i). 

En parlant de l'abbé de Chaulieu, on pense 
naturellement à son ami le marquis de La Fare. 

^ . ^ A « M * 


. ♦ 


4ns, il àéhutalaAifi&lJàlps^êie par ces vers-ci, a 
madame de Ca[y$i>^*:: ;\ \[:\: 

••• • ••• • • • • • • • . 

M'abandonnant à la tristesse y 

Sans espérance , sans de'sirs ^ 
Je regrettais les sensibles plaisirs 
Dont la douceur enchanta ma jeunesse. 
Sont -ils perdus, disais-)e , sans retour? 

Et n'es-lu pas cruel , Amour , 

Toi que je fis , dès mon enfance , 
* Le maître de mes plus beaux jours , 


(i) Auteur des Mémoires et Béflexions sur les principaux 
événements du règne de Louis XIV* 

n. X 
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DVn laisser tennîner le cour» 
Par FeDDuyease indifférence ? 
Alors j'aperçus dans les airs 
L'enfant maître de TuniTers , 
Qui y plein d'une joie inhumaine , 
Me dit en souriant : Tjrds , ne te plains plus , 
Je vais mettre fin à ta peine : 
Je te promets un regard de Cayhis. 

On a observé que ses poésies respirent ceâ air 
riant et facile^ cette finesse qui est le partage 
ai une personne ingénieuse et délicate; maÎK 
que son style est souvent lâcfie et incorrect. 

VERGIER, 

* * • * • • » 
Jacques Vergfep:tfa<ïtut ^/^yottfjâi 1657. ^ 

tînt de bonne lieur&à]pam^^u.lê8' agréments de 
son esprit le firent 'eàaviSiik it'Teehercher. H 
avait pris le petit cVÛ^i^*%£ni;Ë înarquis de Sei- 
gnelay, ministre de la' marîrièV Trii donna ^ en 
1690^ une place de commissaire dans son dépar- 
tement. L'amour de sa liberté^ et son pejichant 
pour les plaisirs^ l'empêchèrent de profiter^ pour 
sa fortune, des avantages que ses liaisons avec 
des personnes puissantes pouvaient lui procurer. 
Bavait fait pour le service du roi quelques voya- 
ges en Angleterre, et il y accompagna le duc 
d'Aumont, lorsqu'il fut nommé ambassadeur à 
/ Londres en 171a. D« retour de ce voyage, et 
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lipres la démolition des forts de Dunkerque où il 
€ttit commissaire -ordonnateur, il vendit, avec 
l'agrément du roi, sa charge^ et se retira à Paris. 
Vivant heureux, aimé de tout le monde, et pas- 
sant son temps dans la meilleure société , il fat tué 
le nS août 1 720, à l'âge de soixante-dix-sept ans, 
d'un coup de pistolet, dans la rue du Bout<-du«» 
Monde, vers minuit, au sortir d'une maison où il 
avait soupe* C'était dans ce temps-là que paru^ * 
tent les Philippiqueé ^ satires dirigées contre 
Philippe d'Orléans régent. Au commencement, 
on avait soupçonné. Vergier d'en être l'auleur; 
et le public attribua sa mort à la vengeance 
du prince, l'un des hommes le moins vindicatifs» 
La Grange^hancel était le véritable auteur des 
Philippiques. Vergier fut assassiné par un com- 
pagnon du &meux Car touche, nommé Craqueur^ 
qui, deux ans après, avoua ce crime parmi un grand 
nombre d'autres, avant d'aller au supplice (i). 

Ce qui caractérise la poésie de Vergier, est une 
extrême &cilité. Rien dans ^^s ouvrages n'a l'air 
d'avoir été travaillé; tout y porte l'empreiqte 
d'une heureuse abondance \ mais on observe 
qu'il est souvent faible et incorrect. U y a de lui 


(1) Gomme on jouait gros jeu dans la maison où Vergier 
venait de souper, la bande de Cartouche le prit pour un joueur^ 
et le crut chargé d'argent. 

I.. 
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des choses très spirituelles^ très gaies et très 
agréables. On en trouve cependant qui paraissent 
blesser un peu la bienséance. 

Je citerai deux exemples de sa manière d'é- 
crire. Dans le premier vous lisez la réponse de 
Vergier à une lettre de La Fontaine, du 4 j^in 
1688, dans laquelle celui-ci racontait qu'en reve- 
nant dechez M. d'Hervartà la campagne, ou ilavait 
vu M^K de Beaulieu, il s'était égaré sur 4a route. 

« N'en soyez point en peine, Monsieur, le ré- 
» cit de vos malheurs n'a point fait verser de lar- 
» mes. On a en là- dessuis toute la fermeté que 
» vous pouviez souhaiter; et il n'est pas jusqu'à 
» madame dliervart qui, toute bonne qu'elle est, 
» n'en ait été fort divertie. Enfin, tout le monde 
j) en a ri, et personne n'en a été étonné. 

Que TOUS vous trouviez encbanté 

D'une beauté jeune et charmante , 

L'ayeuture est peu surprenante. 
Quel âge est à couvert des traits de la beauté 7 
UJysse au beau parler, non moins vieux, non moins sage 

Que vous pouvez Fétre aujourd'hui ^ 

Ne se vit-il pas malgré lui 
Arrêté par Tamour sur maint et maint rivage 7 
Qu'en quittant cet objet dont vous êtes épris y 
Sur le choix des chemina vous vous soyiez mépris , 

L'accident est encor moins rare. 

Eb ! qui pourrait être surpris 

Lorsque La Fontaine s'égare 7 
Tout le cours de ses ans n'est qu'un tissu d'erreurs, 
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Mais d'erreurs pleines de sagesse : 

Les plaisirs Vy guident sans cesse 

Par des chemins ornés de fleurs. 
Les soins de sa famille, ou ceux de sa fortune , 

Ne causent jamais son reVeiL 

Il laisse à son gré le solcif 

Quitter l'empire de Neptune ^ 

Et dort tant qu'il plaît au Sommeil. 
S se lève au matin , sans savoir pour quoi faire. 
11 se promène, il va sans dessein , sans sujet ; 
Il se couche le soir , sans savoir d'ordinaire v 

Ce que dans le jour il a fait. 

)) On s'étonne seulement^ Monsieur, que vous 
» ne vous soyiez égaré que de trois lieues. Selon 
w Tordre et selon les lois du mouvement, étant 
)) une fois ébranlé, vous deviez aller sur la même 
» ligne , tant que terre et votre eli^val auraient pu 
» vous porter, oudumoins jusqu'à ce que quelque 
» muraille opposée à votre passage, en vous heur- 
» tant, vous fît changer de route; et cette pré- 
» sence d'esprit doit désormais vous justifier des 
» distractions dont on vous accuse. . 

M En parlant d'Ulysse, j'ai fait réflexion que 
» le titrç d'Odyssée conviendrait peut-être mieux 
» à vos aventures que celui d'Iliade que vous leur 
» donnez. En effet, les erreurs de ce héros ne 
» me paraissent pas avoir peu de rapport avec 
)> votre voyage , et je ne trouvais qu'une diffé- 
)) rence entre Ulysse et vous : 
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Ce hëros s^exposa mille fois au trépas ^ 

Il parcourut les mers presque d'un bout h Vautre ^ 

Pour chercher son ëpou&e et reyoir ses appas : 

Quels périls ne couriez-vous pas y 

Pour vous éloigner de la votre ? 

» Mais la différence est petite , et il fallait bien 
» que cette comparaison eût la destinée de toutes 
)) les autres ^ c'est<-à-dire ^ qu'elle clochât un peu. 
» Vous êtes bien plus juste dans les vôtres. Celle 
» du Printemps est charmante , et celle de FAu- 
)) rore est précieuse, et riante au possible. Enfin ^ 
» Tune et Fautre sont telles , qu'elles pourraient 
» bien vous avoir fait des affaires. Je me doute 
» fort qu'une dame et une demoiselle, qui sont 
» ici, ne les ont point regardées sans envie. C'est 
» une chose étrange, dans ce sexe, que l'ambition 
» d'être la plus belle ; mais vous avez bon moyen 
M de vous mettre en grâce. 

De votre muse ravissante 

Les chants, les discours séducteurs^ 
Apaiseront , par leurs charmes flatteurs , 

Cette tempête menaçante. 

Un encens bien moins précieux 
Que n'est celui que votre main présente , 
▲ mille fois fléchi la colère des dieux. 

» Après tout. Monsieur , c'est bien le moins 
)) que je vous doive pour vos présents, que de 
w vous en remercier. Vous êtes le premier homme 
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») du monde pour les châteaux en Espagne; et 
M puisque vos rêveries sont si agréables^ je ne 
» m'étonne plus que vous vous y plaisiez tant. 
» C'est un mal qui se communique, et je vous 
» avoue qu'en lisant votre lettre, je n'ai pu me 
)) défendre d'y tomber. » 

Tout indigne que je me sens 

Des biens que m'ont donnes vos songes , 
J*ai quelque temps abandonné mes sens 
A de si doux et si plaisants mensonges. 

Déjà mon esprit prévenu 
De vos riches bienfaits réglait le revenu. 

Déjà dressant les équipages , 
Et digne nourrisson de Taise et du sommeil , 
Je me trouvais le teint plus frais et plus vermeil ; 
Je me trouvais d'autres vertus encore y 

Vertus d'un abbé seulement , 

Et que tout autre bumain ignore : 

Mais enfin , en moins d'un moment , 
La raison y qui nous sert bien moins à nous conduire 
Qu'à nous persécuter toujours cruellement , 

Est venue à mes yeux détruire , 

Du faite jusqu'au fondement , 

Un édifice si charmant. 

Le second exemple que je me propose devons 
offrir, est un Madrigal par Vergier , en voyant 
la peinture d'un Amour déguisé en cordelier , à 
une dame qui avait un cordelier pour confesseur. 

Sous un visage séculier 

L'Amour n'ayant pu vous surprendre, 
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Pour TOUS soumettre vient de prendra 
Le yisage d'un cordelîer. 

Je ne sais point par quel augure 

II prend cette e'trange figure. 
Est-ce que cette robe aurait quelque Ycrtu ? 
Mais enfin il en f^it son habit de dimanche; 
Et depuis que d'un froc il se voit revêtu , 

11 croit vous tenir dans sa manche. 

LA MOTTE. 

Antoine Houdart de La Motte naquit à Paris 
en janvier 1672. Son père, marchand chapelier, 
était du diocèse de Troyes, et y possédait une 
]petite terre nommée La Motte. Son fils Houdart 
était destiné pour le barreau; mais son goût pour 
la poésie et le théâtre le força d'y renoncer : il 
s'appliqua à l'étude des belles-lettres et de l'art 
dramatique. A l'âge de "vingt-un ans, on repré- 
senta sa première pièce au théâtre Italien (i), 
intitulée les Originaux^ en trois actes , mêlée de 

(i ) Il y avait eu à Paris, du temps de Louis XIV , une troupe 
de comédiens italiens quifut renvoyée; il eu revint une autre sous 
la régence, qui a subsisté long-temps, et à laquelle, en i ^6:2, 
fat réuni l'Opéra-Gomique français; ce qui fît que ce théâtre 
conserva le nom de Comédie italienne, qu'il n'a perdu que depuis 
la révolution. C'est dans la salle qui portait ce nom, que M'. Ca* 
tiIaniTientd'obttiiir(i8i5) le privilège de donner des concerts. 
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prose et de vers, qui n'eut aucun succès. Bientôt 
après, il se retira à La Trappe (i), où il porta 


(i) Je crois y à ce propos, qu'il ne sera pas sans intérêt 
pour mes compatriotes que fentre dans quelques détails sur 
la réformation de la Trappe , ainsi que sur^ un ordre qui , 
par cette réforme , devint si célèbre. 

Armand-Jean Bouthiliier de Rancé , naquit à Paris le 9 jan- 
vier 1626; il était neyeu de Boutbillier, comte de Ghayigny, 
ministre d'état et surintendant des finances, qui fut nommé 
par Louis XIII , dans son testament, membre du conseil de 
régence, avec le prince de Gondé, le chancelier et le cardinal 
Mazarin. M. de Rancé était un des hommes de son temps , 
parmi les gens du monde, le plus instruit de la littérature an- 
cienne et moderne. Étant fort jeune, il publia une édition très 
estimée d'Anacréon en grec , avec des notes. Il avait plusieurs x 
abbayes; il aimait les plaisirs, mais sans perdre de vue les 
objets auxquels aspirait son ambitiofi. On attribue la résolution 
qu'il prit de se faire religieux , à une circonstance la plus ex.* 
traordinaire et la plus tragique. Au retour d'un voyage, allant 
voir la célèbre duchesse de Montbazon qu'il aimait, et dont 
il ignorait la mort, il monta, comme il avait coutume, par un 
escalier dérobé. En entrant dans son appartement , quelle fut sa 
surprise d'y trouver un cercueil de plomb qui renfermait le 
corps de sa maîtresse ! et ce qui ajouta à l'horreur du spec- 
tacle^ c'est que le cercueil s'étant trouvé trop court, la tcte 
avait été séparée du corps , et mise à coté dans un bassin. Cette 
mort si inattendue et cet aspect afireux produisirent une ré- 
volution totale dans les sentiments de l'abbé de Raocé. Il se 
retira d'abord dans sa terre de Yerret, près de Tours. Il se 
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rhabit pendant plusieurs mois ; mais soit que sa 
ferveur diminuât^ soit^ comme on le disait 

délerinina ensuite à embrasser Tëtat monastique. Il vendit se^ 
terres, et en donna le produit à THôtel-Dieu de Paris. Il ne 
conserva de tous ses bénéfices que le prieuré de Boulogne et 
son abbaye de la Trappe. Il prit l'habit r^ulier dans Tabbayt 
de Perseigne, de Tordre de GUeanx; il y fut admis , entra au 
taoyiciat en 1665, et fit profession Tannée d'après , à Fâge de 
trente-huit ans. 

Les religieux de la Trappe étant tombés dans de grands dé* 
règlements, Tabbé de Rancé demanda et obtint du pape des 
expéditions pour y établir la réforme. Il s'y rendit en 1664 y 
et y établit ce qu'on appelait la règle de ^étroite observance^ 
en rappelant les religieux à leur institution , au genre de vie 
prescrit par leur fondateur, et qui a été strictement suivi en- 
suite, jusqu'à ce que tous les ordres en France aient été dissous 
par k révolution. L'abbé de Rancé expira sur la paille, entoure 
de toute sa communauté , le 26 octobre 1 700, à Tâge de soixante- 
quatorze ans. Il a laissé de nombreux ouvrages. On a observé 
de lui, qu'il joignait à un zèle ardent mais éclairé, le talent de 
la persuasion et une grande ûcilité d'écrire. 

Le monastère de Qteaux fut fondé en i o58, par S. Etienne, 
natif d'Angleterre, qui passa en France et se fit religieux dans 
le monastère des bénédictins (^) de Molcsme, 11 se retira en< 
suite dans la forêt de Cîteaux , qui n'était alors qu'nue vaste 
solitude, n y fit bâtir un monastère, et y établit des religieux 
sous des statuts les plus rigides. Le travail était le seul moyen que 

(*) En Angleterre on les appelait les moincê noirs (bkckfriars^ji 
à cause de kar habillcmenc * 
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dans le temps ^ que l'abbé de Rancé le trouvât 
d'une complexion trop faible pour résister aux 

les solitaires de Cîteaux eussent pour subvenir à leurs be- 
soins. Il y mourut le ïi8 mars 1 1349 dans une extrême yieit- 
lesse, et il fut canonisé. — En ii4o, Botrou, comte de 
Percbe, fonda sur les frontières du Perche et de la Normandie , 
Fabbaye de la Trappe; il y établit des religieux de Giteaux, et 
avec les mêmes statuts. Elle est située dans un grand vallon , 
et la forêt et les collines qui renyironnent semblent vouloir la 
cacher au reste de la terre. Selon \e& statuts qui furent rétablis 
par Tabbé de Rance , les religieux s'abstenaient de manger de la 
viande , du poisson , des œufs ; ils ne pouvaient parler que 
dans certains jours et dans certaines occasions , sans la per- 
mission de leur supérieur. Ils travaillaient trois heures au 
moins par jour, excepté quand des maladies ou leur âge les 
en empêchaient. Leur lit consistait dans une paillasse piquée , 
HD oreiller rempli de paille , et une couverture ; jamais ils ne 
se déshabillaient , même lorsqu'ils étaient malades. En été ils 
se couchaient à huit heures y et en hiver à sept. Ils se levaient 
à deux heures pour aller à matines, qui duraient jusqu'à 
quatre heures et demie. L'église n'était éclairée que d'une 
seule lampe qui était devant le grand autel. Au sortir de 
matines , le reste du temps était distribué à d'autres actes de 
dévotion, à la lecture, au travail des mains et aux repas. A 
l'heure de la réfection , tous les religieux et convers se trou- 
Taient au réfectoire. Après le repas , ils rendaient grâces à 
Dieu , et allaient à l'église achever leurs prières. Au sortir de 
relise, ils se retiraient dans leurs cellules. Chaque religieux 
creusait peu à peu sa propre fosse. Avant de mourir, on |o 
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austérités que l'ordre exigeait^ La Motte reprit 
ses habits séculiers et quitta ce monastère. De re- 
tour à Pari^ y il suivit ses anciens goûts , et reprit 
^^s premières habitudes. Il travailla d'abord pour 
l'opéra , et l'on croyait que son génie était plus 
adapté à la poésie lyrique qu'à la tragédie. U 
donna une traduction de l'Iliade d'Homère^ qui 
lui attira beaucoup de critiques (i); mais le dis- 

coachaît sur la paille et la cendre, où il expirait , le crucifix 
entre ses bras. La réforme établie par l'abbé de Rancé attira 
dans ce monastère un grand nombre de gens d'une imagination 
ardente, rappelés par la religion au repentir de leurs désordres. 
Beaucoup de ces religieux, malgré les austérités qn'il» s'étaient 
nn[)osées, arrivèrent, comme dans les autres monastères, à un 
âge très avancé. Dans les couvents, les passions sont moins 
agitées que dans le monde; la vie y est plus sobre; on est 
moins exposé aux accidents , et dans les maladies on a moins 
de recours aux médicaments violents y qu'aux remèdes simples 
et à la diète. 

(i) Houdart n'en veut qu'a la raison sublime 
Qui dans Homère enchante les lecteurs; 
Mais Arouei veut encor de la rime 
Désabuser le peuple dos auteurs. 
Ces deux rivaux , érigés en docteurs , 
De poésie ont fait un nouveau code ; 
£t banuissant toute règle incommode, 
Vont produisant ouvrages à foison , 
Où nou s voyons que , pour être à la mode , 
U faut n'avoir ni rime ni raison. ( J. li. Rotdsseav.) 
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cours qui accompagne cet ouvrage a été regar- 
dé comme supérieurement écrit. Madame Da- 
cier^ dans son traité des Causes de lu Corrup^ 
don du Goût y l'attaqua avec une véhémence 
outrée. La Motte lai répondit de la manière la 
plus victorieuse^ dans son Essai sur la Critique j 
ouvrage plein de sel, de raison, d'agrément et de 
philosophie (i). La querelle s'échaujQfa, et par- 
tagea pour uu temps tous les beaux-esprits. Enfin, 
leurs amis les réconcilièrent, à la grande satis- 
faction de La Motte, qui n'avait jamais respiré 
que la paix. Il avait une douceur inaltéra- 
ble, et qui ne l'abandonna jamais dans aucune 
circonstance. Un jeune homme, à qui par mé- 
garde il marcha sur le pied dans une foule, le 
repoussa rudement, en loi disant quelque injure. 
Mortsieur^ lui dit La Motte, vous allez être bien 
fâché y car je suis aveu^. Rongé de la goutte, 
presqu'aveugle depuis l'âge de trente ans , acca- 
blé enfin d'infirmités, rien n'altéra un instant sa 
trancpiillité d'ame, cette philantropie qu'il ma-* 


(i) Dans ce combat sur les anciens et les modernes, ma- 
dame Dacler prit les armes d'un homme eVudit, d*un rëgent 
de collège , ou d*un professeur de l'Université , tandis que La 
Motte se de'fendit en femme d'esprit, galante et ë)e?ée à b 
cour. 
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mfesta jusqu'à son dernier moment, H ihourut iê 
l6 décembre I73i^ dans sa soixantième année^ 
d'une fluxion de poitrine. 

FontenelleetLaMotte, quoique Êdts en appa-^ 
rence pour être rivaux, furent toujours les amis 
les plus intimes. FonteneUe disait : C*esù un beau 
trait dans ma vie ^ de n* avoir pas été jaloux de 
M. de ha Motte. Je citerai ici leur paridlèle fait 
pard'Alembert.«(( Lorsqu'ils se trouvaient, ditril, 
» dans des sociétés peu faites pour eux, ils n'a^ 
» vaient ni la distraction, ni le dédain, que la 
» conversation aurait pu justifier* Ils laissaient 
» aux prétentions delà sottise en tout genre, la 
» plus libre carrière. Mais Fontenelle, toujours 
M peu pressé de parler, se contentait d'écouter 
» ceux qui n'étaient pas dignes de l'entendre, et 
» songeait seulement à leur montrer une appa- 
)) rence d'approbation, quiles empêchait de pren- 
» dre son silence pour du mépris. La Motte, plus 
» complaisant encore, ou plus philosophe, s'ap^ 
)) pliquait à chercher , dans les hommes les plus 
» sots, le côté favorable ; il les mettait sur ce qu'ils 
» avaient le mieux vu, sur ce qu'ils pouvaient le 
» mieux entendre, et leur procurait , sans aflfec- 
J) tation, le plaisir d'étaler au-dehors le peu de 
» savoir qu'ils possédaient. S'ils sortaient contents 
» d'avec Fontenelle , ils sortaient enchantés d'avec 
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M La Motte : flattés que le premier leur eût trouvé 
» de l'esprit^ mais rams de s'en être trouvé bien 
)) plus avec le second. » 

De quatre tragédies de La Motte , on n'a con^ 
serve au théâtre que celle à^Jnès de Castro , qui 
a été critiquée dans le temps ^ mais critiquée^ 
comme on disait alors ^ ùouù en pleurant, 

« Qui aurait pu deviner que le pathétique se- 
» rait le genre dans lequel il devait avoir le succès 
» le plus briUant et le plus durable ? Inès de 
M Castro en eut un prodigieux; et depuis plus de 
n soixante ans^ c'est encore une des tragédies les 
» plus intéressantes de la scène française. Il n'y a 
M peut-être jamais eu de phénomène littéraire 
» aussi étonnant. Qu'avec lavivacité de sentiment 
» dont la nature avait doué Corneille, Racine^ 
)) Voltaire, ils aient produit Ginna, Andromaque 
» etMérope, personne n'aura de peine à le com- 
)) prendre : mais la sensibilité semblait avoir été 
« refusée à La Motte, et voilà qu'il compose une 
» tragédie qui fait fondre en larmes tout Paris, 
» et dont l'effet est le même dans les provinces , 
» malgré la médiocrité des acteurs ; une tragédie 
» dont le premier succès fut comparable à celui 
» du Cid. Par quel art ce nouvel enchanteur a-t-il 
» donc pu remplacer, en partie , ce qui lui man- 
M quait? Par l'observation etl'étude. 11 est évident 
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» qu'il avait acquis une connaissance profonde du 
» cœur humain, en recherchant soigneusement 
» ce qui peut faire sur lui le plus d'impression. Il 
w avait trouvé que l'amour malheureux d'un côté, 
M de l'autre l'orgueil du rang vaincu par la nature , 
» étaient susceptibles de produire le plus grand 
» attendrissement. Ce fut probablement d'après 
» ces réflexions qu'il bâtit son intrigue ; et l'ex- 
» cellence de son discernement sut tout préparer 
» et tout mettre à sa place. La force des situations 
)) de cette pièce est telle, qu'elle arrache quel- 
» quefois à l'auteur des traits déchirants, comme 
» ce vers que dit Inès : 

Eloignez mes enfants , î!s irritent mes peines. 

» Mais ce n'est presque jamais l'expression , c'est 
» la situation qui s'empare, pour ainsi dire, du 
» spectateur, et porte son émotion au plus haut 
» degré. La preuve de cette véri'é, c'est que ce 
w chef-d'œuvre de combinaison perd infiniment 

» de son prix à la lecture Quand nous ne 

» sommes plus témoins de ce qui se passe sur la 
» scène, il faut de l'énergie, de l'éloquence, de 
» la chaleur, pour nous y transporter par le seul 
» pouvoir de la parole. Ces qualités sont le pri- 
» vilége du génie; et voilà pourquoi on doit bien 
» se garder de comparer La Motte, qui ne les a 
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» jamais eues, aux grands ëcrivains qui s^échauf- 
» fent dans leurs compositions , et dont le feu se 
» communique à leurs lecteurs, sans qu'ils aient 
)) besoin de Tillusion du théâtre (i). » 

« J'ai enteudu, dit Montesquieu, la première 
» représentation dHInès de Castro, de La Motte» 
» J'ai bien vu qu'elle n'a réussi qu'à force d'être 
» belle, et qu'elle a plu aux spectateurs malgré 
M eux. On peut dire que la grandeur de la tragé- 
» die, le sublime et le beau y régnent partout. Il 
» y a un second acte qui, à mon goût, est plus 
» beau que tous les autres : j'y ai trouvé un art 
» souvent caché, qui ne se dévoile pas à la pre- 
w mière représentation , et je me suis senti plus 
)) touché la derijière fois que la première, m 

M. deLaHarpe, après avoir montré les défauts 
de cette tragédie, admet quelques beautés. « Au 
» reste, dilril, quoique le style soit si loin de ré- 
)} pondre au sujet, il y a des. endroits où la situa- 
» tion a dicté à l'auteur quelques vers naturels et 
» touchaoLts 

» Mais la scène où le sentiment parle le plus,- 
» c'est celle où Inès amène ses enfants j et il était 
» impossible qu'avec l'esprit de La Motte, il n'y 


(t) Annales pvâiyues. 
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» eût pas là quelques traits de cette vérité que 
» tous les hommes doivent sentir : 

Embrassez, mes enfants, ces genoux paternels. 

D'un œil compatissant regardez Tnn et l'autre ; 

tCj voyez point mon isang , n'y voyez que le vétre. 

Pourriez-vous refusera leurs pleurs, à leurs cris , 

La grâce d'un héros , leur père et votre fils ? 

Puisque la loi trahie exige une victime , 

Mon sang est prêt, seigneur , pour expier mon crime* 

Epuisez sur moi seule un sévère courroux ; 

Mais cachez quelque temps mon sort à mou époux : 

Il mourrait de douleur. . • . • • 

)) Ce dernier sentiment est d'une délicatesse ex- 
» quise. Cet autre vers que prononce Inès dans 
» les douleurs du poison^ et que tous les cœurs 
» ont répété : 

Eloignez mes en&nts , ils irritent mes peines, 

» est d'une vérité déchirante : il est difficile que le ' 
» cœur d'une mère ait un sentiment plus doulou'^ 
» reux. » 

De six comédies qu'on trouve dans ses ouvra- 
ges, celle du Magnifique seule, dont le sujet 
est tiré d'un conte de La Fontaine , est restée au 
théâtre, et a toujours soutenu sa première répu- 
tation. 

Quelques unes de ses odes morales sont vrai- 
ment philosophiques^ et pleines de pensées pro- 
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fondes. Ses odes galantes sont fort agréables ; la 
nature s* y montre avec toutes les finesses de 
tart. On a observé que , dans ses églogues , ses 
bergers sont un peu trop ingénieux^ mais que 
les délices et ^innocence de la vie champêtre 
y sont peintes avec beaucoup de vérité et d'^a^ 
grément. 

Ses £3d)les ne pouvaient pas réussir^ après celles 
de l'inimitable La Fontaine. En les comparant^ 
on disait : a On sent que La Fontaine écrit dans 
» son propre caractère j La Motte veut être naïf 
» comme lui, et il ne réussit pas. » Voici comme 
J.-B. Rousseau, en faisant semblant de blâmer 
La Fontaine , loue ironiquement les fables de La 
Motte: 

Dans les &bles de La Fontaine , 
^ Tout est naïf y simple et sans fard 5 
On n'y sent ni travail ni peine , 
Et le facile en fait tout l'art ; 
En un mot y dans ce froid ouvrage , 
De'pourvu d'esprit et de sel, 
Chaque animal tient un langage 
Trop conforme à son naturel. 
Dans La Motte-Houdar't, au contraire y 
Quadrupède y insecte , poisson ^ 
Tout prend un noble caractère 
Et s'exprime du même ton. 
Enfin y par son sublime organe ; 

a.. 
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Les aniiâaia parleiU si hien ^ 
Que dans Houdart souveQt vgt âne 
Est ua académicien. 

JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU- 

Rousseau est universellement considéré comme 
l^un des premiers poètes français^ il y en a peu 
qui lui sjoient égaux , et aucun , je crois , ne Ta sur- 
passé dans l'ode. « Ce grand poète est presque 
» également célèbre par son génie et par ses mal- 
» heurs : ses talents élèvent Tame ; l'histoire de sa 
)) vie attriste Fimagination : elle laisse une alter- 
» native cruelle aux âmes sensibles, en offrant le 
» spectacle de Knnocence opprimée par Timpos- 
)i ture, ou du génie souillé par le vice (i). » Ce- 
pendant, il me semble que toutes les preuves mo- 
rales concourent a l'acquitter; et nous ne finissons 
jamais de lire l'histoire de sa vie, qu'en partageant 
ses peines , et en regardant avec horreur la cruauté 
de ses ennemis , ainsi que l'arrêt qui l'a banni pour 
jamais de sa patrie. 

Il était fils d'un cordonnier de Paris, où il na- 
quit en 1 67 1 . Son père lui procura un« excellente 
éducation. A l'âge de vingt ans, il s'était déjà dis- 
tingué par des pièces de vers, et il était recherché 
par des personnes du premier rang. Le maré- 


( I ) Annales poe'tiqucs. 
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ehal de Tallard le prit pour secrétaire, lors- 
qu'en 1697 il fut envoyé comme ambassadeur 
à Londres. De retour à Paris , il refusa un 
emploi dans les finances, qui lui fut offert (i). 
Admiré par s^s talents et au-dessus du be- 
soin, il semblait jouir d'un sort heureux, quand 
un orage terrible vint éclater sur sa tête. Le café 
de Laurent était devenu le rendea^vous des beaux- 
esprits; c'estlà que se rassemblaient Rousseau, La 
Motte, Fontetielle, Crébillon, Saurin,ete» L'opéra 
d'Hésione ayant paru, Rousseau fit, sur l'un des 
airs, des couplets satiriques contre les auteurs de 
cette pièce. Ces couplets en firent naître d'autres,, 
pleins de calomnies» IjCS expressions lés plus éner- 
giques s'y joignaient aux mots les plus obscènes^ 
mais presque tous sont animés de tout le feu de 
la poésie. On attribua ces couplets à Rousseau; on 
prétendait y reconnaître son style ; et ïl avai t rendu 
cette accusation en quelque sorte vraisemblable, 
en avouant franchement les premiers. Cependant 
il désavoua ceux-ci formellement. A. la suite des 
brouilleries et des contestations que cette circons- 
tance avait produites, il accusa Saurin (i), et sou- 

(i) Voyez Tépître de Tabbc de Cbaulieu-, à ceUe occasion, et 
h réponse de Rousseau. 

(2) Joseph Saurin , ge'omèlrc dis lingue, fut un midslrc pso^ 
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tint qu'il était l'auteur des côuiplets: Saurin lui in- 
tenta un procès^ et le dénonça dans le cours de la 
procédure comme suborneur de témoins. Saurin 
avait beaucoup de protecteurs ; Rousseau s'était 
créé beaucoup d'ennemis^ et il avait aussi contre 
lui beaucoup de gens de lettres envieux de sa 
gloire. Le parlement trouva le crime de suborna- 
tion suffisamment constaté^ et condamna Rous- 
seau à un bannissement perpétuel. Il se retira en 
Suisse auprès du comte Du Luc^ et suivit ce mi- 
nistre à Bade, lorsqu'ilfut nommé plénipotentiaire 
pour la paix qui fut conclue entre la France et 
l'Empereur. Quelqu'un ayant dit un jour au prince 
Eugène qu'il venait de chez M. Du Luc où Rous^ 
seau avait récité de très beaux vers : « Quoi^ dit 
» le prince, Rousseau est ici! U m'a donné l'oc^ 
» casion de faire des réflexions bien justes. Ce fut 
» quelques jours après la malheureuse affaire de 
D Denain, que je lus son ode à la Fortune ; et 
» j'y trouvai mon portrait au naturel dans cette 
» strophe: 

» 

Montrec-nous, gacrriers magnanimes, etc. 
Le prince Eugène l'emmena à Vienne j mai^ 


estant , il changea de religion y et fut accusé par les calviniste^ 
<le n*eo avoir aucune^ 
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âpfès trois ans de séjour auprès de lui ^ Rous- 
seau perdit entièrement sa faveur ^ étant soup^ 
çonné d'avoir eu part à quelques chansons du 
£tmeux comte de Bonneval, sur une femme 
que le prince aimait. Bonneval était devenu 
l'ennemi déclaré du prince, qui, de son côté, 
au lieu de mépriser la haine de Bonneval , 
s'oublia au point de le persécuter. Rousseau 
quitta Vienne et se retira à Bruxelles , où, mal- 
gré les égards qu'on lui témoignait , il soupira 
toujours après sa patrie. Ayant fait solliciter le 
régent en sa faveur , ce prince lui accorda la 
permission de revenir en France; mais Rous- 
seau, qui insista toujours sur son innocence , ne 
voulut point profiter d'une grâce qui n'empê- 
chait pas que l'arrêt qui le flétrissait ne sub- 
sistât, n demanda la révision de son procès, 
ce qu'on ne jugea pas à propos de lui accorder. 
En 172 1 , il passa en Angleterre, où il fit im- 
primer un recueil de ses œuvres. De retour à 
Bruxelles , le duc d'Aremberg l'engagea à de- 
meurer chez lui , et lui assura ' une pension de 
quinze cents livres. Ce fut à Bruxelles où com- 
mencèrent ses querelles avec Voltaire. Rous- 
seau lavait connu au collège de Louis-le^Grand. 
Voltaire alors parut empressé de cultiver sa 
conpaissance , et tf avait cessé ensuite de cou- 
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sulter Rousseau sur tout ce qu'il écrivait. L'orî^ 
gine de Faminosité qui a eu lieu entre ces deux 
grands poètes, n'a jamais été bien éclaircie. 
Selon Rousseau, ce fut la lecture que lui fit 
Voltaire de son Epitre à Julie ^ intitulée ensuite 
à. Uranie, Il disait que cet ouvrage lui ayant fait 
horreur, il ne put s'empêcher de lui en dire son 
opinion ; et que Voltaire , piqué de ses observa- 
tions, tint ensuite les discours les plus outra- 
geants contre lui. Si l'on objecte à Rousseau 
quelques pièces du même genre , dont il était 
l'auteur, on peut répondre qu'avant l'époque 
de sa querelle avec Voltaire , il s'en était sincèr 
ï»ement repenti , en déclarant qu'il regardait ses 
malheurs comme une juste punition du ciel, 
pour les avoir écrites , et qu'il voulut probable- 
ment empêcher Voltaire de tomber dans des 
écarts où l'effervescence de sa jeunesse l'avait 
entraîné lui-même. Voltaire, dans la suite, se 
plaignit au duc d'Aremberg, d'un article que 
Rousseau avait fait imprimer dans un journalj 
et sur cette plainte , le duc congédia Rousseau 
de sa maison. Il voulut cependant lui continuer 
sa pension, mais Rousseau la refusa. Le comte 
Du Luc, et quelques autres de ses amis, le firent 
venir secrètement à Paris , dans l'espoir d'obte- 
nir la révocation de l'arrêt du parlement ; mais 
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toute tentative en sa &yeur' fut inatile^ et après 
trois mois de séjour à Paris , il retourna à 
Bruxelles, en 1740. Il y monrut en 1741 > A 
rage de soixante-dix ans y profiindément pénétré 
des sentiments de la religion. Avant de rece\^oir 
les secours de la religion ^ il protesta publia 
quement4juil ri était pa^ l'auteur de cesrrU^ 
séraMes couplets /fui avaient empoisonné s^ 
vie. 

Seseanends prétendirent que^ dans le temps 
<[u'il jooissait de la plus haute faveur , soit dans 
le publie , soit près des grands y il avait renié 
son père. Cette accusation /si elle était vrdie, 
étoufïerait sans doute notre sensibilité sur ses 

« 

malheurs ; mais des personnes impartiales ne 
la regardaient dans le temps, que comme un<^ 
monstrueuse calomnie inventée pour lui nuire. 
Voici contime on raconte ce prétendu fisdt. On 
disait que 'son père s'étant rendu au théâtre, 
pour y voir jouer une àes pièces de son fils ,. 
le bon vieillard, ému par les applaudissements 
cpi'on prodiguait, annaûça k ses voisins que 
1 auteur ét^it son fils , ce qui lui attira de leur 
part beaucoup d'égards et de compliments; qu'au 
sortir du théâtre, voyant Rousseau, il courut à 
lui, le prit dans ses bras ,' l'appelant son cher 
fils ; et que Rousseau^ en se retirant, affecta 


j 
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de ne pas le connaître. J'avoue que cette liistoirè 
a Fair d'une fable ^ mais d'une fable aussi absurde 
que révoltante ; car il y aurait eu de sa part autant 
de bêtise que d'atrocité à renier son père. Tout le 
monde savait qui était le père de Rousseau; c'était 
son père qui Tavaitj fait élever dans les meilleurs 
collèges de Paris, et qui avait fourni à la dé- 
pense de son éducation. Rousseau ne pouvait 
pas imaginer qu'un fait de cette nature fut 
ignoré. Un homme vertueux , Racine le fils, qui 
se dit instruit par des personnes dont le ca^ 
ractere le force de les croire , affirme que 
Rousseau n'a jamais rougi de sa naissance, ^2/0/- 
qiCelle lui ait été souvent reprochée , avec 
autant d'amertume que de bassesse ^ par des 
personnes que les talents et les lumières aiir 
raient dû armer contre un si triste préjugé. 
« Ne savez-vous pas , disait Voltaire à M. de...., 
» que son père était cordonnier? - — Non , reprit 
» celui-ci , je le croyais fils de Pindare ou d'Ho» 
» race. 

Piron lui a fait cette épitaphe : 

G-git rillustre et malheureux Rousseau } 
Le firabanf fut sa tombe , et Paris son berceau* 
Voici l'abr^é de sa yie. 
Qui fut trop longue de moitié: 
II fut trente ans digne d'envie. 
Et trente ans digne de pitié« 
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M. de Pompîgnan, ami de Rousseau , et 
poète pindarique comme lui , a fait , sur la mort 
de Rousseau^ une belle ode^ dont noui^ allons 
rapporter deux strophes. 

La France a perdu son Orphée ; 
Muses, dans ces moments de deuil , 
Elevez le pompeux trophée ^ 

Que nous demande sou cercueil. 
Laissez, par de nouveaux prodiges', 
D'éclatants et dignes vestiges 
D'un jour marqué par vos regrets : 
Ainsi le tombeau de Virgile 
Est couvert du laurier fertile 
Qui par vos soins ne meurt jamais. 

D'une brillante et triste vie 
Rousseau quitte aujourd'hui les fers , 
Et, loin du ciel de sa patrie, 
La mort termine ses revers. 
D'où ses maux ont-ils pris leur source ? 
Quelles épines , dans sa course , 
Etouffaient les fleurs sous ses pas ! 
Quels ennuis ! quelle vie errante , 
Et quelle fOuIe renaissante 
D'adversaires et de combats ! 

% 
* « • é 

Ses amis les plus intimes ^ et ({ui lui restèrent 
attachés toute la vie , furent les hommes les plus 
estimables pour leurs mœurs et leur piété , tels 
que RoUin , Brumoy , Racine fils , etc. 5 et il est 
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peu probable qne de tels hommes eussent con^* 
serve pour Rousseau une amitié inébranlable^ 
s'ils ne l'eussent pas cru incapable du crime 
dont ses ennemis l'accusaient* 

Quoique Rousseau ait composé sept comédies 
(quatre en vers et trois en prose), il est géné- 
ralement^ reconnu que son génie n'était nulle- 
ment propre au genre dramatique. 

Dans quelques-unes de ses poésies , il règne 
sans doute un fond de misantropie qui les dé- 
pare quelquefois j il parle trop souvent de ses 
ennemis ; mais dans l'ode tirée du psaume GXIX, 
il peint ses peines dans les termes les plus tou-« 
chants. 

Dans ces jours destines aux larmes , 
Où mes ennemis en fureur , 
Aiguisaient contre moi les armes 
De l'imposture et de l'erreur; 
Lorsqu'une coupable licence 
Empoisonnait mon innocence ^ 
Le Seigneur fut mon seul recours : 
J'implorai sa toute-puissance , 
Et sa main vint à mon secours. 


Et dans l'ode X, livre IV^ à la Posùénùé^ïl dit 

Le Giel , qui me créa sôus le plus dur auspice , 
Me donna pour tout bien Tamoiir de la justice^ 
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JBn génie e«&emi de tout art suborneur , 
XJns pauvreté fière^ UDe mâle franchise ^ ' 
lostrnite à détester toute fortune acquise 
Aux dépens de l'honneur. 


Ces strophes sont rapportées ici plutôt comme 
relatives aiï malheur de l'auleiir , que pour 
doHner une idée d-e ses talents. Ni Tune ni 
Fautre des odes d'où elles sont tirées, ne sont 
au nombre de celles qui sont les plus estimées. 
Quoiqu'il y ait de belles pensées dans celle à la 
Postérité ^ elle a été fort critiquée dans le 
temps j et Ton disait alors que €et/:e lettre ne 
"parviendrait point à son adresse. 

Mais je ne saurais mieux vous donner une 
idée juste du mérite de €e poète, qu'en vous 
renvoyant, Madame, à M. de La Harpe, qui, 
poète loi-même , examine les ouvrages de Rous- 
seao par les règles de Far*, et qui, en rendant 
justice à ses grandes qualité» , fait voir aussi oii 
il est défectueux. 

« Ses Psaumes , ses belles Odes , ses Can^ 
tates^ avaient paru avant la £itale époque de 
1710, qui Téloigna de la France, et qui, en 
coamiençant ses malheurs , parut marquer en 
même temps le déclin de son génie. Il est donc 
juste de ranger la poésie lyrique, dans laquelle 
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il n'a point de rival, parmi les titres de gloire 
qui sont propres au siècle dont je retrace le 
tableau. 

» Rousseau en eut tous les caractères dans 
le genre où il a excellé , l'heureuse unitatioH 
des anciens , la fidélité aux bons principes , la 
pureté de langage et du goût. « Dieu vous bé- 
» nira^ lui disait le marquis de La Fare, car 
» vous faites bien des vers. » Malgré cette pré- 
diction y il éprouva bientôt que si le talent d'écrire 
en vers est un beau présent de la nature^ ce 
n'est pas toujours une bénédiction du ciel. 

V Bien des gens regardent ses psaumes comme 
ce qu'il a produit de plus parfait^ c'est au moins 
ce qu'il paraît avoir le plus travaillé ; mais son 
talent est plus élevé dans ses odes , et plus varié 
dans ses canlates.... 

» A l'élégance^ à la noblesse^ à l'harmonie^ 
à la richesse qu'on admire dans les psaumes 
de Rousseau^ il faut joindre; cette onction qu'il 
avait puisée dans l'original. Ce n'est pas qu'on 
ne puisse en désirer davantage, surtout quand 
on a lu les chœurs de Racine ; il y a dans ceux-ci 
plus de sentiment , comme il y a plus de flexi- 
biUté dans les tons , et plus d'habileté à passer 
continuellement de l'élévation et de la force à la 
douceur et à la grâce, et de faire contraster la 
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crainte et l'espérance , la plainte et les con- 
solations. Mais il est juste aussi de i*emarquer 
que les chœurs de Racine , mélanges de toutes 
les sortes de rhythme^ se prêtaient plus Êicilement 
à cette intéressante variété : c'étaient des odes 
que Rousseau voulait faire. H est vrai encore 
que dans la seule où il ait employé le mélange 
des rhythmes , qu'il aurait peut-être pu mettre 
en usage plus souvent, il n'en a pas tiré, à 
beaucoup près , le même parti que Racine dans 
ses chœurs. Mais enfin , l'on peut avoir moins 
de sensibilité que Racine , et n'en être pas dé- 
pourvu j et c'est encore dans ses psaumes que 
Rousseau en a le plus. Je n'en veux pour preuve 
que le cantique d'Ézéchias 

J'ai vu mes tristes journées 
Décliner yers leur penchant. 
Au midi de mes années, 
Je touchais à mon couchant. 
La mort déployant ses ailes , 
G>UTraît d'ombres éternelles 
La clarté dont je jouis ; 
Et dans cette nuit (iineste , 
Je cherchais en vain le reste 
De mes jours évanouis. 

Grand Dieu! votre main rédamt 
Les dons que j*en ai reçus; 
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Elle vient coupev la trafne 
Des jours quelle m*a tissus. 
Mon dernier solcit se lève , 
Et votre souiSe m'enlève 
Do la ferre des vivants, 
Comme la feuille sëchëe , 
Qhi , de sa tige arrachée , 
Devient te jouet dic& vents. 


Ainsi de cris et d'alarmes 

Mon maF semblait se nourrir, 

Et mes ^eu:t , n^yës de larme» , 

Étaicn* lassés de s'ouvrir. 

Je disaiô à la uuit somhce : 

O nuit ! tu val dan^s ton ooihrc 

M'ensevelir pour toujours. 

Jo redisais à l'aurore : 

Le jour qu^ tu fais éclorc , 

Est !c dernier de mes jours , etc. 


» Je ne reprocherai pas aux poésies sacrées 
de Rousseau , le retour fréquent des mêmes 
idées et des mêmes images : je ccois que cela 
était inévitable dans une imirtation' des psaumes^ 
dont les sujets se ressemblent beaucoup. Mais 
on pourrait désirer qu^l ne se fut pas dispense 
quelquefois de rajeunir , par une expression 
plus neuve ^ des. idées deyemies trop communes. 
Dans ces stances morales^ par enemple, dont 
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)'ai cité les deux- plus belles , il y en a plusieurs 
de trop faibles : 

Vous avez vu tomber les plus superbes têtes » 
Et vous pouvez encore , insensés que vous êtes y 
Ignorer le tribut que Ton doit à la mort ! 
Non y non y tout doit franchir ce terrible passage j 
Le riche et l'indigent, l'imprudent et le sage^ 
Sujets à même loi^ subissent même sort. 

• 

» Ces derniers vers, surtout, sont trop pro- 
saïques et trop secs. Comparez-les à cet endroit 
d'un discours en vers de Voltaire, <jui dit pré- 
cisément la même chose : 

Cest du même limon que tous ont pris naisisance , 
Dans la même faiblesse ils traînent leur enfance; 
Et le riche et le pauvre , et le faible et le fort , 
Tout tous également des douleurs à la mort. 

La différence , puisque les idées sont les mêmes , 
tient uniquement à ce qu'on appelle l'intérêt de 
style , qualité rare , et qui rachète souvent chez 
Yoltaire ce qu'il a de moins parfait dans d'autres 
parties 

» Rousseau, livré à son génie, et ne dépendant 
plus que de lui-même dans ses odes, me semble 
y avoir mis plus d'inspiration , tme verve plu3 
soutenue 

» Les vrais modèles de la marche del'ode^ 
II. 3 
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en notre langue ^ sont dans les belles odes de 
Rousseau , dans celles au comte Du ImCj au 
prince Eugène y au duc de Vendôme , à Mal- 
herbe. Comparons les idées principales dé ces 
quatre odes avec tout ce que le talent du poète 
y a mis » et nous comprendrons comment il Êiut 
Êdre une ode. La meilleure théorie de Fart sera 
toujours l'analyse des bons modèles. » 

M. de La Harpe , après avoir cité et examiné 
différents morceaux de Tode aii comte Du Luc. 

dit: 

« H continue , et Êdt souvenir le comte Du 
Luc que les dieux ^ en lui prodiguant leurs 
dons y ne Font pas exempté de la loi commune ^ 
qui mêla pour nous les maux avec les biens ^ 
et cette idée est rendue avec la même élégance : 

C'en ëuit tr^p , hélas ! et leur tendresse avare. 
Vous refusant un bien dont la douceur répare 

Tous les maux amassés , 
Prit sur votre santé , par un décret funeste , 
Le sdaire des dons qu'à votre ame céleste 

EUe avait dispensés. 

n rappelle tout ce que son héros a fait de mé- 
morable; et quand il a tout dit^ il se sert de Far- 
tifice permis en poésie ; il suppose qu'il n'est pas 
eu état de remplir un si grand sujet-... 
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Que ne puis-je franchir cette noble barrière ! 
Mais peu propre aux efforts d'une ion^^^e carrière; 

Je vais jusqu'où je puis ; 
Et semblable à l'abeille, en qos jardins ëclose^ 
De difiërentes fleurs f assemble et je compose 

Le miel ^e je produis. 

Sans cesse, en divers lieux errant à Tayenfure ^ 
Des spectacles nouveaux que m'ofEre la nature ^ 

Mes yeus sont ^gay.és^ 
El tantôt dans les bois , tantôt dans les prairies , 
Je promène toujours mes douces réy/exie^ 

Loin des chemins frayes. 

Celai qui, se livrant à des guides vulgafres^ 
Ne dâouri^e jamais des routes populaiff « 

Ses pas infructueux, 
Marche plus sûrement dans une bçpble campagne. 
Que ceux qui, plus hardis , percent de la montagne 

Les sentiers tortueux. 

Toutefois, c'est ainsi que nos maîtres célèbres 
On dérobé leurs noms aux épaisses ténèbres 

De leur antiquité ; 
Et ce n'est qu'en suivant leur périlleux exemple , 
Que nous pouvons comme eux arriver jusqu'au tempb 

De llmmortalité. 

» Notre poésie lyricjue a pu traiter de plus 
grands sujets, et offrir de plus grandes idées. 
Les idées ne sont pas ce qui brÂle le plus dans 
Rousseau ; mais pour PejBsembk et le style, ji 

3m 
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ne connais rien dans notre langue de supérieur 
à celle ode. On peut y apercevoir quelques ta- 
ches^ mais légères^ et en bien petit nombre 

^ » L'ode au prince Eugène n'est pas , à beau* 
coup près y aussi £nie dans les détails \ plusieurs 
fitropbes sont faibles et communes^ mais elle 
offre aussi des beautés du premier ordre; et 
le plan y quoiqu'il y ait bien moins d'invention , 
est lyrique. Elle roule principal^nent sur cette 

' idée , que le prince Eugène n'a rien fait pour 
la renommée , et tout pour le devoir et la vertu. 
Un auteur qui n'aurait eu que des pensées et 
point d'imagination ^ La Motte y par exemple ^ 
eût nivelé sur ce sujet des stances philosophi- 
ques. Mais le poète, qui veut parler de la Re- 
nommée 9 commence par la voir devant lui , et 
il nous la montre sous les traits que lui a prétëi 
vVirgile : 

Est-ce une illusion soudaine 
Qui trompe mes regards surpris ? 
Est-ce un songe dont l'ombre vaine 
Trouble mes timides esprits? 
Quelle est cette dëesse ënorme , 
, Ou plutôt ce monstre difforme. 
Tout couvert d'oreilles et d'yeux , 
Dont la voix ressemble au tonnerre ^ 
Et qui des pieds touchant la terre ^ 
Cache sa t(te dans les deux? 
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Cest FincoDStaDte Renommëè, > 

Qui y sans cesse les yeux ouverts , 
Fait sa revue accoutumée 
Dans tous les coins de l'univers. 
Toujours vaine, toujours errante , 
Et messagère indiffiïrente 
Des ventes et de l'erreur , 
Sa voix , en merveilles féconde , 
Va chez tous les peuples du monde 
Semier le bruit et la terreur. 

Quelle est cette troi^ sans, nombre 
D'amants autour d'elle assidus , 
Qui viennent en foule à son ombre 
Rendre leurs hommages perdus? 
La vanité qui les enivre , ' 
Sans relâche s'obstiue h suivre 
L'éclat dont elle les séduit ; 
Mais bientôt leur ame orgueilleuse 
Voit sa lumière frauduleuse 
Changée en étemelle nuit» 

toi ! qoîy sans lui rendre hommage ^, 
Et sans redouter son pouvoir , 
Sus toujours de cette volage 
Fixer les soins et le devoir^ 
Héros , des héros le modèle , 
Etait-ce pour cette infidèle 
Qu'on t'a vu dierchant les Ivisards ^ 
Braver mille, morts toujours prêtes y. 
Et dans les feux et les tempête» 
Défier les (ureurs de Mars? 
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)) Le poète arrive à son héros ; mais il nous y 
a coaduit sans rannoncer , et à travers une 
galerie de tableaux. Cette suspeusion qui nous 
attache , est un des moyensi de 1^ poésie lyrique 
dans les grands sujets; mais il faut prendre 
garde ^ en voulant irritel* la^ curiosité y de ne 
pas rimpatienter. Ici^ comme partout ailleurs, 
la mesure est nécessaire; et surtout lorsqu'on 
vient au fait^ il faut qile nous saisissions le rap* 
port avec ce qui a précédé» C'est ce qu'on a 
vu dans l'ode au cotrite Du Luc ^ et ce qu'on 
retrouve dans celle^^i. 

» Rousseau veut dire au prince Eugène que 
le temps et l'oubli dévorent tout ce que la sa- 
gesse et la vertu Q'ont point consacré ; mais il 
ne s'arrête pas à l'idée morale; elle lui fournit 
une image vraiment sublime : 

* 

Ce vieillard , qui d'un vol agile, 
Fuit sans jamais étreërrétë, 
Le Temps/ tl^ixt iindgef immobits 
De l'immobile éternité, 
A peine du sein dés ténèbt^s 
Fait éclore les £ûts èëlèbres , 
Qu'il les replonge dans la nuit ; 
Auteur de lotit ce qui doit étrt,' 
Il déUdit toift ce qu'il fait Hkitre, 
A mesure qu'il le produit. 
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M. de La Harpe ayant fini d'examiner les odes 
au comte Du Luc ^ au prince Eugène^ à M. de 
Vendôme et à Malherbe , dit ensuite : 

« On a pu voir dans l'analyse de ces quatre 
odes, malgré quelques imperfections que j'ai 
observées , les qualités essentielles du genre y 
et particulièrement Tespèce de fictions et d'épi- 
sodes qui lui conviennent. Il n'y en a point dans 
VOde sur la Bataillé de Pélervaradin ; c'est 
une description d'un bout à l'autre } mais elle 
est pleine de feu y et de la plus entraînante rapi- 
dité: la critique la plus sévère n'y pourrait pres- 
que rien reprendre 

» L'ode est susceptible de tous les sujets. Il 
y en a d'héroïques , et ce 3ont celles dont je 
viens de fidre mention; il y en a de^ morales, de 
badines, de galantes, de bachiques, etc. Horace^ 
surtout, a fait prendre à l'ode tous les tons 3; et 
Rousseau en a essayé plusieurs. La plus célèbre 
de ses pièces morales est YOde à la Fortune; il 
y de belles strophes, mais la marche en est 
trop didactique 

Ed vain le destructeur rapide 
De Marc-Antoine et de Lépide 
Remplissait l'univers d'horreurs : 
Il n'eût point eu le nom d'Auguste , 
Sans cet empire heureux et juste 
Qui fit oublier ses fureurs» 
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Montre^-noas, guerriers magDaDimeft^ 
Votre vertu dans tout son jour; 
Voyons comment vos coeurs sublimes 
Du sort soutiendront le retour. 
Tant que sa faveur vous seconde ^ 
Vous êtes les maîtres du monde , 
Votre gloire nous e'blouit; 
Mais au moindre revers funeste , 
Le masque tombe, Thomme reste ^ 
Et le héros s'évanouiL 

» Ses Cantates sont des morceaux achevés : 
c'est un genre de poésie dont il a fait présent a 
notre langue^ et dans lequel il n'a ni modèle ni 
imitateur. C'est là qu'il paraît avoir eu le plus de 
souplesse et de flexibilité: il sait choisir se% su- 
jets , les diversifier et les remplir 5 ce sont des 
morceaux peu étendus ^ mais finis* Le récit est 
toujours poétique, les couplets sont toujours 
élégants, quelquefois même gracieux. Plusieurs 
de ces poésies , qu'on peut appeler galantes , 
sont de nature à être comparées aux vers lyri- 
ques de Quinault. Rousseau a moins de sentiment 
et de délicatesse; mais sa versification est Uen 
plus soutenue et bien plus forte. La Cantate de 
Circé est un morceau à part j elle a toute la ri- 
chesse et l'élévation de ses plus belles odes , avec 
plus de variété : c'est un des chefs-d'œuvre de la 
poésie française..... 
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» On sait combien Rousseau a excellé dans 
répigramme. Tout homme d'esprit peut en 
iaire une bonne; mais en faire un si grand 
nombre sur tous les sujets^ et les faire si bien y 
est l'ouvrage d'un talent particulier. Ce talent 
consiste principalement dans la tournure con- 
cise et piquante de chaque vers ; car le mot de 
répigramme est souvent d'emprunt. Il en a 
peu de mauvaises ; et on les trouve parmi celles 
qui roulent sur l'amour ou la galanterie , quoi- 
qu'il en ait de très bonùes., même de cette es- 
pèce. Ses épigrammes satiriques ou licencieuses 
sont parfaites ; et quoique dans ces dernières on 
puisse réussir à bien peu de frais , celles de 
Rousseau font voir qu'il y a dans les plus petites 
choses un degré qu'il est Tare d'atteindre, ou 
du moins d'atteindre si souvent : car une saillie. 
de débauche , quelque heureuse qu'elle soit , 
n'est pas un effort d'esprit. Nous avons des 
couplets sur ce ton , du temps de la Fronde , 
dont les auteurs ne sont pas même, connus ; et 
Ton ne sait pas beaucoup de gré à Auguste de 
son épigrammme ordurière contre Fulvie , quoi- 
que peut-être on n'en ait jamais fait une meil-* 
leure. », 

Malgré les éloges que M. de La Harpe a don*, 
pés à Rousseau, éloges qu'il ne pouvait lui re- 
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fuser ^ â est à soupçoimer cependant que sa pré- 
dilection pour Voltaire , l'ennemi et le rival de 
Rousseau^ Ta entraîné^ dans son analyse des 
ouvrages de cet auteur^ à employer toute la 
sévérité d'un censeur^ avec le discernement 
d'un critique très éclairé. Je pourrais en citer 
quelques exemples; mais comme on trouvera 
peut-être cet article déjà un peu trop étendu^ 
si vous voulez vous en convaincre*^ Madame^ je 
vous prierai de lire le chapitre IX^ tome YI da 
Cours de Littérature^ intitulé : De l'Ode et de 
Rousseau. 

MONCRIF. 

François^Augustin Paradis de Mpncrif naquit 
à Paris en 1687 ? ^^ mourut en 1 770. Il était mem- 
bre de l'Académie française^ lecteur de la reine^ 
et secrétaire des commandements de M. le comte 
de Glermont^ prince du sang. Ses qualités per- 
sonnelles, ses manières aimables et polies^ son 
ton plein de douceur , lui concilièrent un grand 
nombre d'amis. On a dit de son Essai sur la né* 
eessité et les moyens de plaire y qu'H pratiquait 
ce qu'il enseignait. 

Parmi ses poésies diverses, on admire particu-* 
lièrement son conte du Rajeunissement inutile^ 
plein de finesse et de grâce. Son petit roman des 
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nies rivales et très agréablement écrit* 11 a fait 
plijsieurs chansons charmantes, entre autres la 
Romance de la comtesse de Sault^ et celle 
4^ Alix et d! Alexis, La chanson anacréontique , 
sor l'air d'un menuet de Handel, Plus incons-' 
tant y etc., est de lui, et non, comme on le croyait, 
du régent, ni, coDune on le disait aussi, du pré- 
sident Hénault. 

Voici une chanson pastorale, qui fera )uger de 
son talent dans cette espèce de poésie. 

m 

AiRt Triste objet 4e$ fureurs. 

Contre um engagameat 
Je me crus afférniie; 
Mab Daphnis est charmant^ 
Et j'en fis la folie : 
Dès qu'il m'eut attendrie y 
L'ingrat fut inconstant ^ 
Le bonbeur de ma vie 
ITa àvtcé qu'un instant. 

Plaire et sentir l'ardeur 
D'un amojir yëritable, 
A tout autre bonheur 
Me semblait préférable : 
Raison peu secourable ! 
Eh quoi ! tu peux souflErir 
Qu'un bien si peu durable 
Fasse tant de plaisir! 
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AmanUy votre bonheur 
N'est enfin qu'un mensonge : 
Mais y quelle aimable erreur , 
Lorsqu'elle se prolonge l 
Ah ! si je me replonge , 
Amour y dans ce sommeil , 
Si ye £iis un beau songe, 
Sauye-moi du rëveiL 

DORAT. 

• 

Dorât, né à Paris en 1736, et mort en 1780, 
fut uo esprit léger, un poète agréable, et ce cju'on 
appelait alors un peùiù maître dans le monde et 
dans la littérature. Il s'essaya dans tous les genres 
de poésie; il a fait des tragédies, oubliées depuis 
long - temps ; des comédies où Fon remarque 
souvent un persiffiage ingénieux , mais plus sou- 
vent un jargon précieux, et peu de connaissance 
deFart-On joue encore quelquefois le Célibataire, 
le Malheureux Imaffnaire et les Preneurs. Il a 
composéun-poènie sur la déclarnatipn, quicon-* 
tient de bons principes et des vers beureux; mais* 
ce qu'il a fait de mieux, et -ce qui convenait par- 
faitement à son^enre d'esprit, ce sont des pièces 
légères, q^'il publia sous le nom de Fantaisies^ 
Kous citeirons une derces pièces : 

Le Congé*. 

De quel poids on est soulagé 
Lorsque Ton perd une maîtresse! > . 
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EnGn , amis , le charme cesse. 
Je suis beureux : j'ai mon congë. 
Toat m'amuse et rien ne me lie. 
11 en faut pourtant convenir, 
Lais est jeune , elle est jolie; 
Cest pour cela que je l'oublie : 
On risque à s'en ressouvenir. 
Que je bais ce front où respire 
L'intéressante volupté : 
Cet art de tromper , de se'duîre. 
Si semblable à la v^ritë ; ^ 
Et sa folie et sa gaité , 
£t le clparme de son sourire ! 
Que je dédaigne, que je hah 
Cette flottaute cbevelure 
Qui sert de voile à ses attraits , 
Ou bien qui leur sert de parure } 
Ce sein , qu'Amour sait embellir , 
Qui s'enfle , s'élève ou s'abaisse 
Au moindre soufle du désir y 
Ou la rose semble fleurir 
Sous la bouche qui la caresse ; 
Ses caprices qui sont des loix | 
Ce feu dont son œil étincelle , . 
Et les sons touchants de sa voix 
Qui jure une ardeur étemelle 
Â cinquante amants à la fois^ 
Je la déteste , je l'abhorre; 
Maïs c'est trop m'en entretenir, 
Car à force de la haïr , 
Je pourrais bien l'aimer encore. 
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JEAN -JACQUES LE FRANC, HARQtris m 

POMPIGNAN. 

r 

Quoique je place le nom de M* de Pompignan 
dans l'article des poètes ^ il a été encore plus es- 
timé potu* ses connaissances comme littérateur ^ 
que pour ses talents poétiques. 

n naquit à Montauban en 1 709. Son père était 
premier président de la cour des aides de cette 
ville ^ et sa mère^ fille d'un président à mortier (i) 
de Toulouse^ nommé Caulet. H fut élevé ^ ainsi 
que son frère^ qui fut ensuite archevêque de 
Vienne en Dauphiné , à Paris y sous le père Porée, 
jésuite^ professeur de rhétorique au collège de 
Loms-le^Grond. M. de Pompignan étant des- 
tiné pour la magistrature ^ fut d'abord avocat- 
général^ et eut ensuite la place qu'avait occupée 
son père. Tant qu'il fut à' la tête de sa compagnie, 

(1) Les charges de président à mortier , étaient les pre- 
mières du Parlement Jjes présidents â mortitf formaient ce 
qu'on appelait le pand banCf et portaient un bonnet galonné 
en or , d'une forme singulière , et ressemblant à un mortier. 
Ils mettaient le manteau ducal , sauf une l^ère différence à 
Técusson de leurs armes. Cétait donc k tort que Voltaire trai- 
tait M. de Pompignan àe paryciw lfnorgU€^U par la for- 
tune. 
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il donna^ par son éloquence y le plus grand poids 
à ses remontrances au gouvernement. Mais re- 
buté de lutter avec les ministres^ il se démit de 
sa charge. C'était un homme pieux, et dont les 
mœurs étaient irréprochables. Il fut le premier 
qui s'éleva ouvertement contre les nouveaux 
philosophes. Dans son discours de réception à 
rAcadémie française, en 1760, il les représenta 
conime les ennemis les plus dangereux de la reli- 
gion, et montra le venin répandu dans leurs 
écrits, (i) En rendant justice à ses intentions, 
Ton ne peut disconvenir que c'était non seule- 
ment une grande imprudence , mais une chose 
fort déplacée, de débuter à l'Académie française 
par attaquer les écrivains les plus distingués d'un 


(i) L'opinion est assez générale que la secte phUosophiste 
lie cherchait pas seulement k détruire l'église^ mais à renverser 
k tvine y et qu'eik conjurait depuis long-temps contre la reii- 
gion et les monarq[ues. Il n'y a nul doute sur le premier ar-> 
<^, et un fait curieux semblerait venir à Fappui du second. 
£01773, Funiversité de Paris proposa pour sujet du prix fondé 
pu J. B. Goignard : Non magis Deo quàm Regiàus infensa 
^ ista quœ vocatur hodiè philosophia : a La philosophie, 
> ou plutit ce qu'on appelle ainsi aujourcThui , n'est pas moins 
* ennemie des rois que de Dieu. » Par-U y il est évident que 
foniversité, mime en 1773 , imputait aux philosophes des ia- 
^ittioBf ptrsicieufef contre Us touveraiiii. 
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corps qui avait bien voulu l'admettre} onnepou-* 
vait pas plus mal choisir et le lieu^ et le moment* 
Ce discours souleva tout le ^arû encyclopédiste; 
Voltaire lança contre lui une foule d'écrits qui se 
succédèrent rapidement- pendant quelques an- 
nées, m'attaqua tantôt en vers, et tantôt dans de 
petits écrits en prose ^ tels que les Sl^ les Quand, 
les Mais 9 les Pourquoi; il se livra contre le dé^ 
tracteur des philosophes, à ce talent qu'il avait 
de saisir et de peindre le ridicule; il amusa ainsi 
long -temps le public aux dépens de Pompignan^ 
et porta im coup mortel à sa fortune. M. le dau- 
phin , père de Louis XVI , zélé défenseur de la 
religion y avait eu le projet de confier l'éducation 
de s^^ enfants à Pompignan^ qui s'en était flatté; 
mais il ne crut pas devoir élever à cette place un 
homme «que Voltaire venait d'exposer à la risée 
publique. Ce prince, porté à la raillerie, se plai- 
sait, malgré son zèle religieux, à lire les écrits de 
Voltaire contre Pompignan; et un jour que celui- 
ci était à faire sa cour, le dauphin, frappé de son 
maintien suffisant, dit tout bas au président Hé- 
nault qui se trouva près de lui, ces vers dç 
Voltaire : 

Cësar n'a point d'asyle où sa cendre repose, 
Et Tami Pompignan croit être quelque chose. 

1!^. de Pompignan continua à donner prise à son 
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ennemi. S'étant retiré à Pompignan^ il y fit con- 
sacrer Féglise qu'il avait fait reconstruire, et il fit 
imprimer un écrit qui exposait toute la pompe 
(le cette cérémonie^ détaillant le nombre et la 
qualité de ceux qui avaient assisté à la proces- 
sion, et n'oubliant pas de faire mention des jésui- 
tes. Voltaire ne passa pas cet éC!rit sous silence^ 
et fit la chanson suivante, sur l'air d'une chanson 
feite contre un fat du temps de Louis XIVj ap- 
pelé Béchamel. 

Nous ayons vu ce beau yillage 

De Pompignan , 
Et ee marquis brillant et sage , 

Modeste et grand , 
De ses vertus premier garant; 

Et vive Louis, 
Et Pompignan son favori ! 

U a recrépi sa cbapeDe 

Et tous ses vers ; 
U poursuit avec un saint zèle 

Les gens pervers ; 
Tout son cierge' s'en va chantant : 

Et vive Louis y 
Et PomjHgnan son favori ! 

En aumusse, un jeune jësuilg 

Marchait devant ; 
Gravement venait à sa suite 

Sieur Pompignan y 

II. A 
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En beau satin de pre'sident. 

Et vive Louis , 
Et Pompignan ison isiTori! 

Voltaire imagina encore un moyen unique pour 
décrier les vers de Pompignan, qui a fait des' 
cantiques sacrés, dont plusieurs , malgré les sar- 
casmes de Voltaire (i), sont fort estimés. Vol- 
taire fit une strophe très ridicide, qu'il donna 
sous le nom de Pompignan, et que le public crut 
pendant quelque temps être de lui. La voici : 

Quand les fiers Israâites 
Des rodiers de Belpbégor ^ 
Dans les plaines moabites 
S'ayancèrent vers Aciior , 
Galgala, saisi de crainte , 
Abandonna son enceinte , 
Fuyant yers Samaraïm; 
Et dans leurs rocs se cachèrent 
Les peuples qui trëbucbèrent 
De Bëthel à Selaïm. 

Qui croirait que Fauteur de tant de satires et 
de diatribes contre Pompignan, lui avait écrit en 
ces termes ? « Avec quel homme de lettres au- 
» rais- je donc voulu être uni, sinon avec vous, 

(i) «Sacrés ib sont; disait Voltaire, car personne n'y 
touche. » 
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» Monsieur^ qui joignez un goût si pur avec un 
» talent si marqué? Je sais que vous êtes non seu- 
» lement homme de lettres, mais un excellent 
y» citoyen , un ami tendre : il manque à mon bon- 
» heuT d'être aimé d'un homme comme vous.^t 

Le talent de M. de Pompignan , pour la poé- 
sie lyrique, a été universellement Reconnu par 
tons les juges impartiaux. Peu de poètes français 
ont produit des morceaux plus beaux que ceux 
qu'on trouve dans l'ode sur la mort de J.-B, Rous^ 
seau« J'en citerai deux strophes : 

Quand le premier cbantre da monde 
Expira sur les bords glaces y 
Où l'Ëbrc effrayé, dans son onde^ 
Reçut ses membres disperses , 
Le Tbrace errant sur les montagnes , 
Remplit les bois et les campagnes 
Du cri perçant de ses douleurs ; 
Les cbamps de Fair en retentirent , 
Et y dans les antres qui gëmirenC^ 
Le lion répandit des pleurs. 

Le Nil a vu y sur ses rivages , 
De noirs habitants des déserts 
Insulter y par leurs cris sauvages ^ 
L'astre éclatant de Tunivers. 
Gris impuissants ! fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d*in$o]entés clameurf ; 


hi« 
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Le dieu , poursuivant sa carrière y 
Versait des torrents de lumière 
Sur ces obscurs lUasphémateurs. 

M. de La Harpe aj^ant répété cette strophe }k 
Voltaire y sans nommer Fauteur, il s'écria : Ah / 
mon Dieu^ que cela est beau ! Alors M. de 
La Harpe lui nomma M. de Pompignan , et Vol- 
taire fut assez juste à cette occasion pour conti- 
nuer encore à le louer. 

Quoique les poésies sacrées de M, de Pompi- 
gnan soient^ de tous ses écrits, ceux que Voltaire 
a le plus cherché à couvrir de ridicule, cependant 
on y trouve des passages aus^i heaux que ceux de 
l'ode dont je viens de parler. Voici encore deux 
exemples, l'un dans le genre lyrique, et l'autre 
dans le genre descriptifqui vous mettront à même 
d'en juger. Dans le premier , il s'agit de Dieu : 

Fait-il entendre sa parole, 
Les cieux croulent , la mer gëmît , 
La foudre pari, l'aquilon vole, 
La terre en silence frémit. 
Du seuil des portes étemelles ^ 
Des légions d^esprits fidelles 
A sa vois, s'élancent dans Pair ; 
Un zèle dévoient les guide. 
Et leur essor est plus rapide 
Que le feu brûlant de Féclair. 

Le morceau suivant^ qui est dans le genre àe^ 
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criptif^ paraîtra d'autant pluabeau^ <p.e ce genre 
prête moins au sublime. 

Le souverain de la nature 

A prévenu tous nos besoiirs, 

£t sa plus £aible créature 

Est l'objet de ses tendres soins : 

Il verse également la sève 

Et dans le chêne qui s'élève 

Et dans les bumbles arbrisseaux ; 

Du cèdre, voisin de la nue, 

La dme orgueilleuse et touffue 

Sert de base au nid des oiseaux. 
Le daim Ic^er , le cerf et le chevreuil agile 
S'ouvrent sur les rochers une route facile ; 
Pour eux seuls , de ces bois Dieu forma l'épaisseur; 
Et les trous tortueux de ce gravier aride , 
Pour l'animal timide 
Qui nourrit le chasseur. 

U entendait quelques unes des langues orien- 
tales. Il écrivait aussi purement et aussi également 
en latin qu'en français y et traduisait , avec une 
&cilité extrême^ les meilleurs auteurs anglais^ 
allemands et espagnols. 

A Tâge de vingt- cinq ans, il donna sa tragé- 
die de Didon^ qui fut parfaitement accueil- 
lie du public, et qui est restée au théâtre. 
« La Didon de Le Franc, dit M. de La Harpe, 
ft jouée en i ^34 avec un succès qui s»'est toujours 
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» soutenu depuis , était un sujet favorable sur un 
» théâtre où domine l'amout* touchant^ surtout 
)) quand il est malheureux f et toute amante aban- 
» donnée est tellement sûre d'exciter la pitié ^ 
)) que Médée elle-même, malgré tous ses crimes^ 
» ne laisse pas d'en inspirer. La conduite de Didon 
» est calquée moitié sur la Bérénice de Racine^ 

V moitié sur Topera de Métastase. Le Franc a pris 
» du poète italien Tépisode d'Iarbe, qui, sous le 
)) personnage d'un ambassadeur, -vient déclarer 
» son amour à la reine de Carthage, et lui laisse 
» le choix de la guerre ou de la paix. Le Franc 
» lui doit aussi l'idée heureuse de faire triompher 
» Enée du roi de Gétulie , avant de s'éloigner de 
» Carthage; en sorte que l'important service qu'il 
y) rend à Didon, couvre ce qu'il peut y avoir d'o- 
)) dieux à l'abandonner après les bienfaits qu'il en 

V a reçus» Achate fait auprès d'Énée le même 
» rôle que Paulin aupr^ès de Titus : Paulin oppose 
» à l'amour de son maître les lois de l'état et la 

V majesté de l'empire ; Achate combat l'amour 
» d'Énée par l'intérêt des Troyens, et par les 
» orades qui les appellent à régner en Italie. Les 
» alternatives de la passion et du devoir sont ba- 
» lancées et graduées à peu près de même dans 
» les deux pièces ; mais la différence est grande 
» dans Fexécutiou, qui dépendait surtout de la 
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» poésie de style. Dans cette partie, l'auteur de 
» Didon^ placé entre Virgile et Racine^ ne pou- 
» Tait pas soutenir la comparaison ; et ce qui fait 
» bien sentir la supériorité de ces deux grands 
)) maîtres ; c'est que l'imitateur^ qui est si loin 
» d'eux, n'est pourtant pas sans mérite. En gêné- 
» rai, il écrit avec assez de pureté, et quelquefois 
» avec élégance et noblesse^ mais si l'on excepte 
» deux ou trois morceaux, où, avec l'aide de 
» Virgile, il s'élève jusqu'au pathétique, il est 
» d'ailleurs rarement au-dessus du médiocre.... » 

, Encourage par l'accueil que le public fit à 
Didon, M. de Pompignan composa une autre 
tragédie sous le titre de Zoraîdey que les comé- 
diens acceptèrent d'abord, mais qu'ils refusèrent 
de jouer, à moins qu'elle ne fût soumise à une 
seconde lecture, et à des corrections qu'ils indi- 
queraient. Blessé de leur ton autant que de leurs 
objections, il leur écrivit la lettre suivante, dans 
laquelle on trouva qu'il s'exprimait avec une hau- 
teur ridicule, 

« Je suis fort surpris , Messieurs , que vous exi- 
» giez une seconde lecture d'une tragédie telle 
» que Zoraîde. Si vous ne vous connaissez pas 
)) en mérite , je me connais en procédés ; et je me 
» souviendrai assez long-temps des vôtres, pour 
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» ne plus m'occuper d'un théâtre où Ton distin- 
î) gue si peu les personnes et les talents. 

)) Je suis ^ Messieurs^ autant que vous méritez 
)> que je le sois, votre, etc.» 

Il tint parole, il abandonna entièrement le 
théâtre ï'rançais ; mais il donna au théâtre Italien 
sa comédie àes Adieux de Mars ^ qui obtint de 
grands applaudissements. Elle contient une 
peinture fidèle des mœurs y avec une critique 
fine et du meillei^r goût. Il essaya aussi le genre 
lyrique , et donna avec succès l'opéra de Léandre 
et Héro. * 

Une traduction qu'il fit de la Prière univer- 
selle de Pope, qui parut en 1741^ lui attira une 
lettre de reproches du chancelier d'Aguesseau, 
qui croyait voir dans cet ouvrage un système de 
déisme très caractérisé. Pompignan s'empressa 
de se justifier auprès de ce vertueux magistrat. 
Dans une lettre qu'il fit imprimer dans le Journal 
des Savimts^ il ne laissa subsister aucun doute sur 
ses sentiments religieux, et par-là il se réconcilia 
parfaitement avec les dévots et le chancelier. 
' Il a traduit de Dion Cassius le discours de Mé- 
cénas à x\uguste , pour le conjurer de ne pas 
abdiquer l'empire, et celui d'Agrippa, pour ren- 
dre la liberté a Rome. On voit par cette traduc- 
tion, qui est très élégante, que Pompignan aimait 
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mieux le gouvernement monarchique que le ré- 
publicain. - 

Plusieurs de&esouvrages ontassurément dumé- 
rite; mais sa tragédie deDidon,etrodesurlamort 
de Rousseau, dont j'ai donné un extrait, sont, à 
mon avis , de tout ce qu'il a écrit, ce qu'il a fait 
de mieux, et ce qu'on revoit avec plus de plaisir. 

Son T^(yyageen Languedoc est incontestable- 
mentinférieur à celui de Chapelle etBachaumont; 
mais on y admire le tableau qu'il fait des spectacles 
des Romains, ainsi que les combats de gladiateurs. 

Là , nos yeux ëtonpës promènent leurs regards 
Sur les restes pompeux du faste des Césars. 
Nous contemplons l'enceinte où l'arène souillée 
Par tant de sang humain , dont elle fut mouillée , 
Vit tant de fois le peuple ordonner le trépas 
Du combattant vaincu qui lui tendait les bras. 
Quoi ! dis-je , c'est ici , sur cette même pierre 
Qu'ont épargnée les ans , la vengeance et la guerre, 
Que ce sexe si cher au reste des mortels , • 
Ornement adoré de ces jeux criminels , 
Venait d'un front serein , et de meurtres avide. 
Savourer a loisir un spectacle bomlcide; 
C'est dans ce triste lieu qu'une jeune beauté. 
Ne respirant ailleurs qu'amour et volupté , 
Par le geste fatal de sa main renversée , 
Déclarait sans pitié sa barbare pensée , 
Et conduisait de l'œil le poignard suspendu , 
Dans le flanc d'un captif a ses pieds étendu ? 
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M. de Pompignan mourut dans le mois de No- 
vembre 1784, à Fâge de soixante -quinze ans^ 
d'un coup d'apoplexie. S'il avait des faiblesses , il 
n'avait point de vices. Il emporta avec lui l'es- 
time des hommes sages et vertueux, et l'amour et 
les regret^" de tous les habitants de sa province. 

BERNARD. 

Pierre-Joseph Bernard naquit à Grenoble en 
17 10, et fut élevé au collège des je'suites à Lyon. 
Le maréchal de Coigny le fit nommer secrétaire- 
général des dragons^ place qui valait mille livres 
sterling de revenu. En 1 77 1 , ilperdit entièrement 
la mémoire, et mourut dans cet état en 1775. 

Ses poésies légères et douces et surtout sôn-^r^ 
à^Aimerle firent appeler le Gentil Bernard. On 
admire son épître à Claudin e,et la chanson dekRo- 
sej mais l'opéra de Castor et Pollux^ jouépour la 
première fois en 1 7 37 , est celui de ses ouvrages qui 
a fait le plus de sensation. La musique, qui est de 
Rameau, a été également admirée, et a fait long- 
temps les délices des Parisiens. La musique ayant 
changé de genre, par l'arrivée à Paris de Glutk 
«t4es compositeurs italiens , on cessa de donner 
les anciennes pièces^ on les tourna même en ridi- 
cule. Cependant on a toujours vu, et l'on voit 
encore des personnes regretter ces mêmes pièces, 
et chanterde longues tirades de Lully et de Ra- 
meau avec un plaisir extrême. 
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On peut juger de la poésie de cet opéra par ce 
monologue : 

Présent des Dieux, doux charme des humains ^ 
diyine amitié' , viens pénétrer nos âmes ! 
Les cœurs éclairés de tes flammes , 
Arec des plaisirs purs, n'ont que des jours sereins. 

Cest dans tes nœuds charmants que tout est jouissance^ 
Le temps ajoute encore un lustre à ta beauté : 

L'amour te laisse la constance ^ 

Et tu serais la volupté, 

Si l'homme avait son innocence. 

■ 

Présent des Dieux , etc. 

Chargé par Madame de la Valière de l'inviter 
i souper^ Voltaire lui écrivit: 

Au nom du Pinde et de Cjthère , 
Gentil Bernard est averti 
Que XArt^d^aimer doit , samedi , 
Venir souper chez Y Art de plaire. 

P. DE RIVAROL. 

M. de Rivarol naquit àBagnols en Languedoc, 
k 17 avril 1757, d'une famille originaire du Pié- 
Daont ; il était Taîné de seize enfans , bien fait de 
sa personne , doué d'ime figure agréable , d'une 
unagination brillante et d'une élocution facile et 
piquante. Il vint à Paris à l'âge de vingt ans , y 
mena une vie fort appliquée , quoique frivole en 
apparence j car il se livrait à la société pendant le 
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jour, et AU travail pendant la nuit. H savait Beau-r 
coup , parce q^u'il avait beaucoup travaillé. 

La Traduction du Dante est^on premier ou- 
vrage important ; et quoiqu'il l'ait corrigée long- 
temps, et souvent retouchée, quoique M. deBuf- 
fon ait dit que c* était une création perpétuelle ^ 
et que la langue française y était maniée avec 
une haute supériorité y elle n'en est pas plus es- 
timée des connaisseurs j et ce n'est peut-être pas 
la faute du traducteur. 

M. de Rivarol exerça son talent d'une manière 
plus heureuse dans le Discours sur F universalité 
de la hangue française ; discours qui fut cou- 
ronné par l'académie de Berhn, et a obtenu les 
suffrages de tous les hommes de goût. L'éclat du 
style, la force des pensées, la justesse des obser- 
vations, sont des qualités précieuses qu'on y trouve 
réunies , mais qu'un abus d'esprit, des figures re- 
cherchées, une certaine tournure paradoxale, y 
déparent trop souvent. 

Quelque temps après , M. de Rivarol publia en 
société avec M. de Champcenetz le petit Aima- 
nach des grands hommes ; satire ingénieuse, 
mais beaucoup trop longue, de. cette multitude 
d'écrivains ignorés, qui se croient réellenjent des 
gens d'esprit, parce qu'ils ont pubhé une chanson, 
une épigramme, un comphment ou un distique. 

Cet ouvrage révolta toute la basse Uttérature 
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contre les auteurs téméraires qui avaient osé por- 
ter la main sur Farche sainte, et leur valut une 
foule de mauvaises épigrammes , dont voici un 
échantillon : 

Ce Gbampcenetz , un peu bête, dit-on , 
A Rîyarai reprochait sa naissance ; 
A Champcenetz , l'autre , pour sa défense , 
Foit soutenait qu'il n était qu'un oison. 
Gomment juger? tous deux avaient raison* 
On convint que , pour juger Toffense , 
L'un serait comte et l'autre homme d'esprit* 
Chez la Sottise on rédigea l'écrit , 
Signé MiDAS , et plus bas Z'Impudenge. 

La révolution étant venue, M. de Rivarol se Jeta 
franchement dans le parti de la cour, et soutint 
son opinion, avec autant de constance que d'es- 
prit, dans un journal qui portait le nom de Sab-- 
hathier de Castres ; c'est là qu'il annonça les 
excès de la révolution avec une assurance remar- 
quable. M. Burke écrivit à l'auteur qu'o« meù^ 
trait un four ses observations politiques à côté 
des annales de Tacite. Il y avait un peu d'exa- 
gération dans cet éloge ; mais il est flatteur pour 
M. de Rivarol de l'avoir obtenu. 

M. de Rivarol s'occupa, dans les derniers temps 
de sa vie , de ramasser les matériaux d'im nouveau 
Dictionnaire delà laiigue française j ouvrage long 
et pénible, ouvrage immense etpeut-etre au-dessus 
de ses forces j il n'en a pul?lié que le discours 
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préliminaire y brillant dldëes et d'aperçus nou- 
veauk^ mais quelquefois Êitiguant par des discus- 
sions métaphysiques étrangères à son sujet. 

Quelques-unes de ces discussions ont cependant 
un but, et un but moral très important, dans les 
circonstances où l'auteur écrivait. N'oubliez pas , 
madame , qu'il écrivait à une époque où la révo- 
lution française menaçait de bouleverser l'ordre 
social, et s'étayait, dans ses entreprises, du se- 
cours de la philosophie. M. de Rivarol combat de 
toutes ses forces les inductions de cette philoso- 
phie meurtrière, qui n'a rien de commun avec 
celle de Socrate, de Fénélon, de Bacon et de 
Montesquieu. C'est une observation qu'il ne faut 
pas oublier. 

n prouve, en vingt endroits de son discours, 
que la religion seule peut rendre les états tran- 
quilles et les peuples heureux. 

(( Laissez , dit^il , l'honneur et la morale pure 
» au petit nombre, et la reUgion et ses pratiques 
» au peuple. Car si le peuple a beaucoup de re- 
» Hgion, et si les gens élevés ont beaucoup de 
» morale, il en résultera, pour le bonheur du 
» monde, que le peuple trouvera beaucoup de 
» religion à la classe instruite, et que celle-ci trou- 
» vera beaucoup de morale au peuple, et on S9 
» respectera mutuellement. 

» Mais on objecte que la philosophie apprend 
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» à supporter la pauvreté et à pardonner les ou- 
» trages. 

» Je ne crois pas que la philosophie ait à se 
» vanter d'avoir encore inspiré le mépris des ri- 
» chesses et l'oubli des injures à une nation. Je la 
)) défie surtout de calmer un cœur en prbie à ses 
» remords, et c'est ici que triomphe la religion. 

» Quand un coupable , bourrelé par sa cons- 
» cience , ne voit que châtiments du côté de la jusr 
» tice, et flétrissures du côté du monde; quand 
w l'honneur, ajoutant encore ses tortures à son 
^) désespoir, ne lui ouvre qu'un précipice j la reh- 
» gion survient, embrasse le malheureux, apaise 
» ses angoisses etl'arrache à l'abîme. Cette récon- 
» cihation de l'homme coupable avec un Dieu 
)) miséricordieux est l'heureux point sur lequel 
» se réunissent tous les cultes. 

» La philosophie n'a pas de tels pouvoirs : eUe 
» manque à la fois et de tendresse pour l'infortuné 
)» et de magnificence pour le pauvre. Chez eUe, 
» les misères de la vie sont des maux sans remède, 
» etlamortestlenâmt. Mais la reUgion échange 
)) ces misères contre des féhcité$ sans fin: et avec 
)) efle le soir de la vie touche à l'aurore d'un jour 
)> étemel. » 

Ces idées sont justes et noblement exprimées : 
Biais il faut en coavenir, on ne s'attendait guèr« 
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à les trouver dans le prospectus d^un DictioTM^ 

naire de la langiie française. 

M. de Rivarol avait beaucoup de facilité pour 
la poésie, et de goût pour la satire; il ue s'y livra 
cependant qu'avec une certaine modération ^ et 
rarement. 

Parmi les pièces de ce genre que Téditeur de 
«es œuvres nous a conservées, vous lirez avec plaisir 
un plaisant Dialogue entre le chou et le navet ^ 
à l'occasion du Poème des Jardins^ dans lequel 
M. Delille avait négligé de parler de ces deux lé- 
gumes. 

Le navet se plaint d'avoir été oublié, et dit : 

Des mëpris d'un ingrat le sage se cODSole. 
Je vois que c'est pour plaire à ce Parb frivole , 
Qu'un poète orgueilleux veut nous exiler tous 
Des jardins où Virgile habitait avec nous. 

Le chou répond : 

. Qu'importent des succès par la brigue surpris ? 
Ou connaît les dëgoûts du superbe Paris. 
G)mbien de grands auteurs dans leurs soupers briUère&t , 
Qui, malgré leurs amis, au grand jour s'édipsèrent» 
Le monde est un théâtre , et dans ses jeax crods , 
L'idole du matin, le soir n'a plus d'autels. 
Nous y Terrons tomber cet esprit de collège (i), 
De ces dieux potagers de'serteur sacnlége ; 
Sa gloire passera , les navets resteront. 

(1} M. Delille était professeur au collège de la Marche. 
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Vous lirez encore , mais avec moins de plaisir^ 
un Dialogue entre le ig*. et le ao«. siècle, sa- 
tire dirigée principalement contre Voltaire, Mar- 
xnontel, La Harpe et Beaumarchais* 

Voici le jugement qu^il porte de Voltaire. C'est 
le I9«. siède qui parle: 

Un génie ! oh ! vraiment ^ pour que chacun le crut ^ 
Sans le croire lui-même , il fit bien ce qu'il put. 
Du bâton de l'intrigue étayant sa faiblesse , 
D'une cabale ardente il ameuta l'ivresse. 
. Sa troupe jusqu'aux cieux élevant son héros ^ 
Crut l'y voir elle-même , et l'y fit voir aux sots* . 
Dès-lors y ainsi du moins le racontait un sage ; 

Qui l'avoit vu jadis au matin de son âge , 
Dès-lors il eut le front de s'unir en chorus 
A la voix du délire , à tous ses cris confus 
Qui mettaient dans ses mains le sceptre du génie* 

Ces vers ne sont ni bons, ni mauvais; mais j'ai 
cru devoir les remetti'e sous vos yeux, pour vous 
donner une idée de l'opinion que M. de Rivarol 
s'était formée de Voltaire. Voici celle qu'il avait 

de M"**, de G C'est une couleuvre qui parle, 

et qui répond aux éloges que cette dame avait 
adressés aux couleuvres, dans une pièce de vers: 

Xai lu les bouts- rimes où vous bravez en paix 

Le goût, la langue et l'harmonie^ 
Ces vieni; tyi'ans du Pind« ont péri sous vos traits : 

II. 5 
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Cf st la r^irolte do gënie. 

Leur fiitale aristocratM, 
Pami taitt d« débris > rësustak aux Franfais | 

Mais grâce ft T09 heureux essais , 
P]us d-art , plus de talent etflus de poésie. 

Mais y dites-moi , pourquoi , riéit comme tous Têtes , 
Tous semblez daus vos vers, qui nous ont tant flattés , 
Voir d'un regard jaloux mes faibles qualités ? 

La couleuyre la plus subtile 

Serait novice 9 vos cotés. 
Eh ! que sont en effet tous les tours d'un r(?ptile 

Près de ceux que vous connaissez? 
Qu'est-ce que le venin que parfois je distille , 

Au prix du fiel que vous versez ^ 

Et des poisons de votre stjle ? 

Antique et savante sybille , 
En vain dans les serpents tout vous cbarme et vous rit s 
Nous avons votre cœur , sans avoir votre esprit /«te. 

Je'doi5 vous faire observer^ madame, que c^est 
une satire que vous venez de Ure^ et que la daiu« 
qui en est l'objet avait embrassé^ dans la révolu- 
tion , un parti auquel M, de Rivarol avait voué un« 
haine irréconciliable , et qu'il combattait de toutes 
se» forces. L'esprit de parti est rarement juste. 

Au conunencement de l'hiver 1801^ il quitta 
Hambourg^ pour se rendre à Berlin^ où il fut ac- 
cueilli avec distinction par la cour et par les hom- 
mes de lettres. Il n'y jouit pas long-temps des 
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plaisirs qne cette ville lui promettait. Attaqué le 
6 avnl d'une fluxion dé poitrine compliquée de 
fièvre putride , il se fit transporter à la campagne^ 
voulut que sa chambre fut tapissée de Ûeurs et 
MfM ses feniêtres testassent ouvertes. Malgré les 
soins de M. Formiez ^ médecin de la reine ^ la ma* 
bdiene tarda pasAprendreuncaractèrealarmant. 
Il mourut le i3 du même mois, après un court 
tââire pendant lequel il demanda plusieurs fois 
des figues aùtitfues et du nectar. Il avait qua- 
rante^uatre ans* 

JACQUES DELILLE. 

J. Delille fut un en£mt de Famour. Il naquit le 
21 juin 1738, près de Clermont en Auvergne, et 
fut reconnu sur les fonts de bapléme par M. Mon- 
tanier, avocat au parlement. Sa mère appartenait 
k la £unille du chancelier de LhôpitaL Le jeune 
Sdille fut envoyé de bonne heure à Paris , fit ses 
études au collège de Lizieux , alla professer les 
humanités à Amiens, et revint bientôt après à 
Paris, où il fut nommé professeur au collège de 
La Marche. H travaillait alors à sa traduction des 
GéorgUfues^ dontla publication apprit aux Fran- 
çais qu'ils avaient un poète de plus. Voltaire en 
fut si frappé, que, sans connaître l'auteur, il écrivit 
k TAcadémie pour Tengager^ recevoir dans son 

5- 
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sein un homme dont le talent avait agran^ la lit** 
tërature «t la gloire de la nation. Il fut nonuné en 
effet membre de T Académie française en 177:2 j 
mais cette nomination n'eut pas de suite, parce 
que DeUlle n'avait pas l'âge prescrit par les règle- 
ments. Deux ans après il fut réélu^ à la place de 
M. de la Gondamine, dont il fit l'éloge, dans son 
discours de réception, de manière à placer ce dis- 
cours au' rang des meilleures productions* acade- 
miqueis. 

Peu d'années après il acheva son Poème des 
Jardins y rempli de descriptions pittoresques et 
brillantes, telles que celle^îi (Chant L): 

Jardins de Versailles. 

Loin de ces vains apprêts ^ de ces petits prodiges , 
Venez, suivez mon vol au pays. des prestiges; 
A ce pompeux Versailles , à ce riant Marly, 
Que Louis y Ta nature et Tart ont embelli. 
C'est là que tout est grand , que l'art n'est point timide f 
'Là tout est encbantd , c'est le palais d'Armîde : 
C'est le jardin d'Alcine, on plutôt d'un héros , 

. Noble dans sa retraite et grand dans spû repos \ 
Qui cherche encore à vaincre, à domter les obstacle». 
Et ne marche jamais qu'entouré de miracles. 
Voyez-vous et les eaux , et la terre , et les bois j 
Subjugués à leur tour, obéir à ses lois y 

' A ces douze palais d'élégante structure^ 
Ces âdrbres marier leur veite architecture > 
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Ces broQzçs i^spir^r, ces fleayes suspendus. 
En gros bouillons d'dcume à grand bruit descendus, 
Tomber , se prolonger dans des canaux superbes , 
Là s'ëpancbêr en nappe , ici monter en g^bes. 
Et dans Fair s'enflammant aux feux d'un soleil pur, 
Pleuvoir en gouttes d'or, d'ëmeraude et d'azur? 
Si f égare mes pas dans ces bocages sombres , 
Des faunes, des sylyains en ont peuplé les ombres , 
Et Diane et Vénus enchantent ce beau lieu. 
Tout bosquet est un temple , et tout marbre est un dieu; 
Et Louis , respirant du fracas des conquêtes , 
Semble avoir invité tout l'Olympe à ses fêtes. 

Un ouvrage périodique de notre pays ÇEdim-^ 
hurghReçiexi^) s'exprinoie ainsiau sujet du Poëme^ 
des Jardins : 

« Pour l'exactitude des descriptions , Delille a 
» presque égalé Thompson, tandis que pour le 
» goût etréloquence soutenue, il Fa certainement 
» surpassé. » 

Ami de M. de Choiseul-Gouffier^ Delille le 
suivit dans son ambassade à Constantinople. I 
visita la Grèce en poète, et fut sur le point d'être 
pris par un pirate algérien ^ au milieu de la cons- 
ternation que la vue du forban inspirait à ses com- 
pagnons de voyage , il leur dit en riant : « Ce co- 
i) quin^là ne s'attend pas à l'épigranome que je vais 
» Êdre contre lui. m . . * 

Ce fut sur les bords enchanteurs du Bosphore 
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de Thrace ^ et %a milieu des scé&esles phis propre» 
à l'inspîrep, qu^composa soa Poème de rïm^éi-^ 
gination. Feu d'ouvrages de la langue française 
offrent un aussi grand nombre de beaux et de 
riches tableaux^ de vers ingénieux et brillants. U 
faut bien en citer un morceau^ et )e cboiais. le 
porùraiù de ÏArioste : 

De tableaux sérkux quelquefois rembnviie ^ 
LlmagînatipB , pour ^ayer m cour, 
Permet aux Bis légers d^y paraître k lear loor. 
Ud jour que de Teonui les Tapeurs léthargiques 
S'exhalaieBt d'un anas d^ëçrits soporifiques , 
I/insipides sonnets y ifoàes sass majes^ , 
De poèmes sans art , de cbansons sans gatttf , 
Pour bannir les langueurs de la mAmcofe» 
La déesse appela le Goût et la Folie, 
Et leur dît d'enianter un prodige neuvean* 
L'Arioste naquit : autour de son berceau , 
Tous ces légers esprits , sujets briOants des fies ^ 
Sur un cbar de saphir, des plumes pour tropbées , 
Leurs cercles, leurs anneaax et leur baguette en bmî». 
Au son de la guitare, au bruit du tambousiD , 
Accoururent en foule , et , fêtant sa najasanoe. 
De combats , de démons bercèrent son esÊmce» 
Un prisme pour hochet , sous mille aspects £¥ers ^ 
Et sous mille couleurs , lut montre PuotTers. 
Baison , gaité, £oIie, en lui tout est extrême. 
U se rit de son art , du lecteur, de lui-même ^ 
Inspire un sentimeBt, qu'il étonflb soudain ; 
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D'un récit commencé, rompt U fil dans $a vmn ; 
Le renoue aussitôt , part , s'éuîve f s'abaisse. 
Ainsi , d'un vol agile essayant la souplesse , 
Cent fois Toiseau volage ialerrompt son essor, 
S'élève , redescend y et 9% relève encor , 
S'abat sur une fleur, m pose sur un chêne. 
L'heureux lecteur se Ùvro au charme qui l'entraine ; 
Ce n'est plus qu'un enfant qui se platt aux écrits 
De géants , de combats j de fantômes, d'esprits ; 
Qui, dans le même instant , désire, espère, tremble ,^ 
S'arrête , s'adoUcit , pleure et rit tout ensemble. 

Revenu dans sa patrie^ DeliUe reprit avec le 
même succès ses fonctions de professeur de belles- 
lettres àrUniversité^ et de poésie latine au collège 
de France. Personne ne lisait Hiieux les vers que 
lui; ils avaient dans sa bouche un charme extraor- 
dinaire: c'est pour lui qu'on a fait le mot de Jo- 
peur ^oreilles. 

DeliUe était riche des bienfaits de la cour: sa for- 
tune s'ëvanouït à la révolution; il s'en consola eu 
faisant des vers sur la pauvreté. Pendant que la 
terreur régnait sur la France, Robespierre, qui 
venait de rêver une féùe à FEtre suprême^ fit 
demander à Belille des vers sur l immortalité^ el 
le poète eut le courage d'adresser à cet affircox 
tyran le dithyrambe suivant : 

Dithyramhe sur F Immortalité. 
Dans sa demeure inâ)canlable, 
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Assise sur PÈtftaité, 

La tranquille Immortalité , 
Propice au bon et terrible au coupabfe, 
Du Temps qui sous ses jeux fuit à pas de géant ^^ 

Défend Fami de la justice ^ 

Et ravit à I espoir du.TÎce 

L'asyle horiîble du néant. 

Oh ! TOUS qui de TOlympe usurpant le tonnerre^ 
Des éternelles lois renversez les autels ^ 

Lâches oppresseurs de la terre ^ 

Tremblez! vous êtes immortels» 

■ 

Et vous y vous du malheur victimes passagères f. 
Sur qui veillent d'un Dieu les regards paternels ^ 
\ Voyageurs d'un moment aux terres étrangères , 
Consolez-vous i vous êtes immortels» 

Peu de temps après, Delille quitta Paris et se 
retira à Saint-Diez, pays de la femme qu'il a épou- 
sée depuis y et où il acheva , dans une solitude pro- 
fonde, sa traduction de VEnéïde^ le plus faible de 
ses ouvrages, mais qui renferme encore assez de 
beaux vers pour faire la réputation d'un autre 
poète. » 

Le même journal, dont je vous ai parlé plus 
haut, fait sur cette traduction de V Enéide des 
réflexions judicieuses dont je crois devoir vous 
offrir un extrait, ou plutôt une traduction libre. 

« n Enéide est peut-être le pins négligé de tous 
» les ouvrages de M. Delille : on y retrouve tout 
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» Vëclat de sa poésie^ mais avec des négligences 
» qui prouvent la lassitude plus:que l'impuissance 
» du talent. Les défauts essentiels sont d'avoir omis 
)) quelquefois des nuances d'expression^ ou des 
» idées accessoires, dont l'effet est à regrettet*j 
» d'avoir plus souvent encore dénaturé l'élégante 
)) précision de son modèle, en employant plusieurs 
» vers à rendre ce que Virgile exprime en beau- 
w coup moins d'espace; d'avoir enfin ajouté aux 
» idées de l'original des idées et des images qui 
» n'ont pas assez la couleur antique, et surtout 
» celle de Virgile* 

» De telles imperfections dans la traduction d'un 
M poëme de Virgile, ne peuvent être effacées par 
» les grandes beautés qui sont semées dans celle' 
» de M. DeUUe, et ne permettent pas de la citer 
)) comme un modèle. Nous insistons avec sévérité 
« sur cet objet, et voici pourquoi: 

» M- Delille, comme tous les écrivains d'un ta- 
» lent supérieur et d'une réputation brillante, a 
» produit une école : et les élèves, toujours plus 
» disposés à imiter les défauts que les beautés de 
» leurmodèle, pourraient s'autoriser d'un si grand 
» exemple, pour se permettre les mêmes écarts. 
» Tant de causes semblent déjà concourir à la 
M corruption du goût, qu'il importe de ne pas les 
» multiplier, n ^ 
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De SaintrDiez il passa à Glairesse^ village char- 
mant de la Suisse 9 situé sur les bords du lac de 
Bienne^ et vis-à-vis File de Saint-Pierre, câèbre 
par le séjour que le malheureux J.-J. Rousseau jr 
fit quelque temps ^ et d'où il fut si cruellement 
banni par le gouvernement de Berne. Ce fut là 
que DelUIe mit la dernière main à deux de %es 
poèmes^ V Homme des champs elles trois Règnes 
de ta nature. Je citerai de ce dernier poëme^^ 

Le Chien. 

A leur tête est le ebien ^ aimable autant qu'utile, 
Soperbe et caressant , coorageui , mais docile. 
Formé pour k conduire et pour le protéger , 
Do troupeau qu'il gouverne , il est le vrai berger. ' 
Le Gel Ta fait pour nous ; et dans leur cour rustine ^ 
It fut des rois pasteurs le premier domestique. 
Bedevenu sauvage , il erre dans les bois : 
Qu'il aperçoive lliomme , il rentre sous ses lois ;- 
Et par un vieil instinct qui jamais ne s'ef&ce , 
Semble de ses amis reconnaître la rate. 
Gardant du bienÊtit senl le doux ressentimenC , 
Il vient lëcber ma maipi après le ebâtiment 
Souvent H me regarde ; bumide de tendresse , 
Son œil affectueux implore une caresse. 
J'ordonne, il vient a moi ; je menace ^ il me fuit ;, 
Je l'appelle, il revient; je fais signe, il me suit. 
Je m'éloigne , quels pleurs ! je reviens , quelle joie ! 
Gbasseur sans intérêt , il m'apporte sa proîe« 
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S^ère dans la ferme, homain dans la cité, 

n soigne le malheur, conduit la cécité. 

Et moi de PHélicoa malheureux BéUsaire (i), 

Fém-être u;i jour ses yeux guideront ma misère. 

Est-il hâte plus sur, ami plus généreux? 

Va riche marchandait le chien d*on malheureiis i 

Cette offre l'affligea : a Dans mon destiu fuueste, 

» Qui m'aimera , dit-il , si mon chien ne roe reste 7 » 

Point ie trêve à ses soins , de borne à son amour : • 

Il me garde la nuit , m'accompagne. le jour* 

Bans la foule étonnée on l'a tu reconnaître, 

Saisir et dénoncer ras.sassin de son maître ; 

Et quand son amitié n'a pu le secourir. 

Quelquefois sur sa tombe il s'(d)stine i mourii:* 

Après deux ans de séjour en Suisse^ DeliUe se 
rendit à Fribourg en Allemagne (2) ^ où il com- 
posa le Poëme de la Pitié ^ duquel nous citerons 
les vers suivants sur la mort de Louis XYI : 

I/aiitres du jour ^tal retraceront l'image : 

(OH. DeliUe éuit dës-Iors menace de perdre la vue, qu'en 
effet il a perdue vers la fin de sa vie. 

(1) Ce fiit là que M. DeliUe reçut une lettre du duc de 
Bnmswièk , qui l'invitait à se rendre auprès de lui. En s'y 
rendant, M. DeliUe passa par Francfort, oh je me trouvais 
alors, n eut la couq^Iaisance de me récitei* plusieurs morceaux 
de sa composition , entr'autres une description de la cour de 
l4Hiis ]SI V| que je ne retrouve pas dans ses œuvres imprimées. 
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Dans ce vaste Paris , le calme du cercueil, 
Les citoyens caches dans leurs maisons en deuil , 
Gx)yant sur eux du Gel voir tomber la vengeance ^ 
Le char affreux roulant dans un profond silence ; 
Ce char qui plus terrible , entendu de moins près y 
Bu crime, en s'eloignant, avance les apprêts ; 
L'ëchafaud régicide et la hactie fumante ; 
Cette tête sacrée et de sang dégoûtante , 
Dans les mains du bourreau de son crime effirayd. 
Ces tableaux font horreur, et je peins la pitié! 
La pitië pour Louis ! il n'est plus fait pour elle. 
vous qui l'observiez de la voûte e'ternelle, 
Anges, applaudissez; il prend vers vous l'essor» 
Commencez vos concerts , prenez vos lyres d'or» 
De'jà son nom s'inscrit aux. célestes annales ; 
Préparez, préparez vos palmes triomphales^ 
De sa lutte sanglante il sort victorieux, 
Et l'échafaud n'était qu'un degré vers les cieux. 

( La Pitié j chant IIL ) 

Delillè passa ensuite en Angleterre, où il tra- 
duisit le Paradis perdu. Cette traduction y Êdte 
de verve , ne lui a coûté que quinze mois de travail j 
mais lorsqu'on le félicitait sur une entreprise si 
heureusement terminée, il répondait qu'elle lui 
avait coûté la vie. En effet, à peine avait-il traduit 
la belle scène des adieux d'Adam et d'Eve au Pa- 
radis terrestre, qu'il sentit la première atteinte de 
paralysie dont les suitear l'ont conduit au tombeau* 

En 1 80 1 Delille revint à Paris , et rentra au sein 
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de rAcadémie française « ou deuxième classé de 
l'Institut. ' ,»; 

H est mort le premier mai i8i3, à Tâge de sot; 
xante-quiûze ans. L'Académie française en corps^ 
et tout ce que la capitale avait.de profesiseurs, de 
savants et d'honunes de lettres distingués^ assis- 
tèrent à ses funérailles. Sa veuve lui a fait ériger^ 
au cimetière du père La Chaise^ un monument 
simple et tel qu'il l'avait demandé. 

S'il a souvent négligé l'invention dans la con- 
ception et l'ensemble de ses poëmes^il nous eu 
dédommage par l'esprit des détails , l'éclat de son 
coloris et l'harmonie soutenue de sa versification. 

De tous ses ouvrages, les Géor^iques^ Vlma-- 
ffnation et le Paradis perdu sont ceux qui le 
recommandent le plus à l'adnliration de la pos- 
térité. 

On a reproché à Delille d^avoir emprunté des 
idées et des images à d'autres poètes. 

Je lui en fis un jour la remarque, à propos de 
ce vers du poëme de \ Imagination: 

Il ne yoic que la nuit^ n'entend que le silence , 

évidemiÉfent imité du Darhness visible de Milton .■ 
U en convint sans hésiter. 
On ajoute qu'il aurait dû avouer ces emprunts 

dans des notes^ ou autremeat. Je iie sais : un poète 
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moins candide que loi n^j eût pas manqua, jfùtit 
cacher des plagiats plus considérables. Mail De^ 
lille, simple et sans défiance^ ou n'y a jamais pensé^ 
ou^ s'il y a pensé, n'a pas cru devoir prendre cette 
timide précaution. 

Quel est le poète, d'ailleurs , auquel on ne ponr«> 
rait pas £dre le même reproche? Et, sans aller 
plus loin, Voltaire ne s'est pas gêné pour s'em- 
parer des idées et des imagçs d'autrui qui lui con« 
venaient. 

Les deux premiers vers de la Hénrfader 

Je cbaiite ce hëros qai r^gna sur b France , 

Et par droit de conquête et par droit de naissance.... 

sont pris presqae mot à mot dans un poème ou* 
blié de l'abbé GasSagnes, et dans lequel Henri IV 
dopnant des instructions à son fils Louis XIII, 
dit: 

I<orsqn*après cent combats je régnai sur la France , 
Eipar droit de conquête et par droit de naissance»»^ 

Quand on parlait de ces plagiats à Voltaire, sa- 
vez-vous ce qu'il répondait? a Je tue ceux que je 
» ^^ro2/Jie; autrement il ne faut pas s'en mêler, m 
^ Quelques auteurs ont comparé Delille àVirgile; 
mais outre l'extrême avantage que la langue donne 
aupoète latin sur le poète français, tout en chéris-' 
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sant la mémoire de Delillç comme homme, et ea 
admirant son talent comme poète, )e ne puis me 
défendre de croire qu'il soutiendrait mal la com* 
paraison sous d'autres rapports. Il suffit, pour s'en 
convaincre , de lire quelques passages de V Enéide 
et de la traduction de DeUlle, et même quelques 
uns des Géargiques, celui de ses ouvrages, ou 
il approche le plus de la ]perfection de Virgile. 

Les Bucoliques y Eglogues, ou Carmina Pas^ 
torum, premier ouvrage de VirgUe , passent pour 
une imitation de Théocritey k qui il aurait même 
emprunté une partie des Idylles. Le style des 
Bucoliques est propre aux scènes pastorales , 
tandis que celui de3 Géorgiquesy dont les su- 
jets sont également pris à la campagne , est plus 
grave^ plus sentencieux : ce ne sont plus les amours 
«t les amusements des bergers , mais des précep-» 
tes et des maximes. Les vers héroïques de !'£- 
néide ne diffèrent pas moins, soit des Bucoli-- 
ijueSy soit des Géorgiques. Dans VEnéidCy tout 
est sérieux et graùd. Les Géorgiques et V Enéide, 
sans contredit les meilleures productions de Vir- 
gile, sont cependant des ouvrages qui avaient été 
demandés au poète j ce qui ne rend que plus 
extraordinaires les beautés et le génie qu'on y 
trouve. L^Italie étant ravagée parles guerres civi- 
les, ses habitants avaient perdul'habitude de la vi^ 
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et des occupations champêtres; Mécène, pcmi' le* 
y ramener y et pour en inspirer le goût , même aux 
riches habitants de la ville, suggéra à Virgile, 
alors retiré dans les environs de Naples, le plan 
des Géorgiques , et l'engagea à y travailler. Les 
quatre vers qui commencent la première Géor^ 
gi^ue, exposent le sujet des quatre livres. 

U Enéide est regardée comme un ouvrage po- 
litique, composé dans la vue de réconciUer le 
peuple romain avec Fidée d'un monarque ; car 
tel était en effet Auguste. Virgile prend pour su- 
jet-de son poëme l'histoire de l'origine des Ro- 
mains : il montre qu'Enée, fils de Vénufi et d'An- 
chise, vint au Latium par la volonté expresse 
des Dieux; en poursuivant son récit, il montre 
aussi que la famille Julienne descend de Julus, 
fils d'Enée , et qu'Auguste est le véritable succes- 
seur de Jules-César (i). La conséquence qui ré- 
■ ■ ' ■ - 

(i) C'est d'après cela que quelques savants ont supposé qnc 
l'etoilc qu'on voit près de l'eiTigie de Jules>-Gésar, sur des gra- 
vures antiques, désigne la planète Vénus f mais un- plqs sa- 
vant qu eux , M. le chevalier Visconti , m*a fait observer, a que 
le Julium sidus semble plus probablement désigner la comète 
qui parut lorsque le jeune Octave, son pelit-nevcu et son hé- 
ritier, céie'brait à Borne les jeux solennels de ses funérailles 
( Suetoniusy J. César, c. 88 ). Cette étoi^e se trouve placée 
au-dessus de la tête de César, sur les médailles frappées par 
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sultait de-là, c'es.t que les promesses des Bieiup 
aux Romains ne pouvaient avoir leur accomplis- 
sement que par le moyen de cette race j à laquelle 
c'eut été une impiété que de se montrer con- 
traire; mais le poëme est si varié, si plein do 
tieautés et d'intérêt, qu'on perd de vue Tinten- 
tiofl du poète. Cet ouvrage, qu'on inet presque 
de myeau avec ceux d'Homère, était cependant 
regardé par Virgile comme impar&itj on assure 
même qu'il avait ordonné qu'il fut brûlé, et que 
c'est à Auguste que le monde doit sa conserva-* 
tion. 

Le chevalier de PARNY. 

M. le chevalier de Parny naquit à l'île de 
France en 1753. U mourut à Paris, a la suite 
d'une maladie chronique, au mois de décembre 

1814. 
Sa fiunille l'envoya de bonne heure en Europe. 

Il fit ses études à Rennes; et si l'on en. juge paf 

UD Sunqmidm {MereUiusthesaur,famiUar. gen» Sunqmnia)^ 
et auprès de sa tête sur plusieurs autres monnaies frappées 
après sa mort. Souvent on voit aussi le Uiuus ou bâton pon- 
tifical place' auprès de cette tête sur les médailles^ comme sjm- 
i)ole de sa dignité de grand pontife. » Je possède une gravure 
du buste de Jkdes-César , ayec fastrc et le liikmy et aa reven 
«n aigle* 

11. 6 
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quelques vers conservés dans ses œuvres^ il ne 

fut pas très satisfait de ses premiers maîtres^ qu'il 

appelle enfileurs de mots^ et qui lui montrèrent 

plutôt comme on parle que com^me on pense. 

S^ études finies^ il embrassa l'état militaire. 

« Le temps où M. de Parny fut jeté parmi la 

» jeunesse française , a dit un écrivain pério- 

V dique^ n'était pas celui des bonnes mœurs , 

» ni du bon esprit^ ni peut - être même du bon 

D goût. Ces traces des principes à la mode ^ 

M parurent s'approfondir en lui par le progrès 

» des ans; et, sans jamais avoir été peut-étrt 

)).pour M. de Parny des règles bien arrêtées ^ 

» elles devinrent d'insurmontables habitudes. 

» Quand son cœur fut épuisé , il ne trouva 

» plus qu'elles dans son esprit; elles furent une 

X) des dernières et une des plus malheureuses res- 

» sources de son talent: on les reconnaît déjà au 

» milieu des premiers traits de cette passion à 

» laquelle il a su nous intéresser^ et pour ainsi 

» dire nous associer avec tant d'empire et d« 

» charmes. Arraché à la société de ses compa- 

» gnons d'armes et de plaisir, et rappelé dans 

» son pays, il y rapporta les maximes qu'il avait 

» recueillies, ou plutôt le ton [qu'il avait pris 

» en France; il les fit servir au succès de son 

» amour ^ et le sentiment le plus vrai comme \t 
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* plus vif emprunta le langage de la séduction, 
» et, si l'on veut même, celui de la corruption 
n phUosophique et du libertinage 5 car tel est le 
M caractère de la première partie des poésies éro- 
» ticpies de M. de Parny : c'est en cela qu'elles 
» appartiennent bien à leur époque, et qu'elles 
» sont l'expression du temps qui les vit naître; 
ji mais elles sont très éloignées de s'y rattacher 
» par les rapports du style. L'auteur, environne 
» de tant d'écueik qu'Q ne put éviter, sauva du 
» moins son goût du naufrage; et parmi les plus 
» pernicieuses influences , son talent et sa dictioa 
» brillèrent de l'éclat le plus pur (i). » 

Jamais dans les écrits de M. de Parny on n« 
voit rien qui sente la recherche , rien qui nuise 
au naturel ; jamais il ne sacrifie la vérité à l'effet, 
ni la pensée au coloris. Le mauvais goût ne put 
l'atteindre. 

Les Elégies de M. de Parny , dans lesquelles 
il peint les regrets et la mélancolie de l'amour, 
après en avoir célébré les plaisirs et le bonheur, 
3ont particulièrement admirables et pour le style 
et pour le sentiment : j'en transcrirai deux ; et je 
les prendrai au hasard. 


(1) Journal des Débats da ^5 d^embre i8i4- 

6.. 
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ËLÉGIB. 

Il est temps, mon Éléonore , 
De mettre Un terme k nos erreurs ; 
Il est temps d'surréter les plârs 
Que Tayiour nous dérobe encore. 
I) disparait Tâge si doux , 
L'âge brillant de la folie ; 
Lorsque tout change autour de nous, 
Changeons , ô mon unique amie.! 
D^un bonheur qui fuit sans retour , 
Cessons de rappeler l'image , 
Et des pertes du tendre amour 
Que l'amitié nous dédommage. 

Je quitte enfin ces tristes Ueui 
OvL me ramena l'espe'r^^ce } 
Et l'ocëan entre nous deux 
Ta mettre un înteryalle inunense. 
n faut même qu'à mes adieux 
Succède une éternelle absence ; 
Le devoir m'en fait une loi. 
Sur mon destin sois plus tranquue, 
Mon nom passera jusqu'à toi. 
Quel que soit mon nouvel asyle^ 
Le tien parviendra jusqu'à moi. 
Trop beuFeux si tu vis heureusd 
Â cette absence douloureuse 
Mon cœur pourra s'accoutumer^ 
Mais ton image va me suivre > 
Et si je cesse de t'aimer , 
Grob que j'aurai cesséde ytyre. 
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Aimer est un destin charmant : 
C'est un bonheur qui nous enivre y 
Et qui produit l'enthantement. 
Avoir aimé ^ c'est ne plus vivre ; 
Hélas î c'est avoir acheté 
Cette accablante vérité , 
Que les serments sont un mensonge , 
Que l'aùiour trompe tôt ou tard , 
Que l'innocence n'est qu'un art y 
Et que le bonheur n'est qu'upu songe. 

Le talent et le goût du chevalier de Parny ne 
l'abandonnèrent pas avec les inspirations de ra- 
meur. Plusieurs compositions agréables succédè- 
rent aux poésies erotiques ; les teintes aimables^ 
et douces que les prenûers sujets, traités par lui, 
avaient laissées dans son iniagination, colorèrent 
les Tableaux y les Fleurs , \es Déguisements, et 
autres jolies pièces, dans lesquelles on reconnaît 
la même touche et la même grâce que dans celles 
qui les avaient précédées. 

« 

Voici un fragment du petit poëme intitulé le^ 
Fleurs : 

• 

Lorsque Vénus , sortant du sein des mers , 
Sourit aux dieux charmés de sa présence , 
Un nouveau jour éclaira l'univers. 
Dans ce moment la rose prit naissance ; 


\ 

/ 
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D'un jeune lys elle avait la blancheur ; 
Mais aussitôt le père de la treille , 
De ce nectar dont il fut l'inventeur , 
Laissa tomber une goutte vermeille ^ 
Et pour toujours il cbangca sa couleur. 
De Gytbcrce elle est la fleur chérie , 
Et de Paphos elle orne les boi»quets : 
Sa douce odeur , aux alestes banquets ^ 
Fait oublier celle de l'ambroi.sîe ; 
Son vermillon doit parer la beauté'; 
C'est le seul iârd que met la volupté } 
A cette bouche où le sourire joue , 
Son coloris prête un charme divin. 
Elle se mêle aux lys d'un joli sein ; 
De la pudeur elle couvre là joue y 
Et de laurore elle rougit la main» 

En général M. de Parny conserva toujours la 
pureté de son style, lors même que la direction 
de son talent parut absolument changée; et qu'a- 
près avoir été inspiré par les émotions de son 
ame, il se laissa entraîner au funeste torrent des 
idées qui prévalurent. Les lieux communs de k 
plaisanterie cynique dont il avait suévilcr le dan- 
ger dans sa jeunesse, devinrent l'aliment chéri 
de son âge mur. Il préluda par le Paradis perdu } 
.par les Galanteries de la Bible à un poëme li- 
cencieux, dont je ne citerai pas même le nom, 
mais qui figurera, dans l'histoire des travers dt 
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reprit hnmain , beaucoup plus que dans celle de 
la littérature française. Voici le jugement qu'en a 
porté l'écrivain dont nous avons parlé plusi haut* 

(c Quand on songe aux années pendant les-^ 
-^ quelles il appliqua son talent et ses méditations 
» à cet ouvrage , quand on songe surtout à l'épo- 
» que où M. de Parny le publia^ on gémit d'être 
j> obligé d'avouer que le poète a scandaleusement 
» démenti cette sensibilité^ qui ne fut sans doute 
» le premier ressort de son génie que parce qu'elle 
» était le fond de son caractère; on se demande 
» avec douleur par quelle contradiction il serait 
y^ donc possible que les intérêts et les malheurs 
» de l'humanité ne rencontrassent qu'endurcis- 
» sèment et sécheresse^ dans un cœur capable 
» des passions les plus vives et des sentiments les 
» plus tendres ? 

» Qui pourrait se représenter Tibulle, le sen- 
» sible , le délicat Tibulle , se jouant au milieu des 
» proscriptions , et insultant aux proscrits sur 
» cette même lyre, encore toute frémissante des 
» doux sons de l'amour et du nom de Délie? Heu- 
» reusement la mémoire du poète latin est par* 
D venue sans tache à la postérité, et nul de ses 
» ouvrages ne fut une mauvaise action. » Ensuite 
se rappelant de Delille, enlevé seulement quel- 
ques mois avant lui ^ il dit i u Delille accorda quel* 
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» que chose aux caprice de son siècle; Pstmj 
j) leur refusa tout. Que n'a-t-il respecté toutes les 
V sortes de convenances comme il a senti celles 
X de la composition? Pendant qu'il chantait la 
)) Guerre des Pieiicô devant les autels des Furies^ 
>T Delille embrassait Fautel de la miséricorde^ et 
» chantait WPiùié. (i)». 


( I ) Journal des Débats da 23 décembre 1 8 1 4* 
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CHANSONS. 


Les Français ent un talent partiGuUef pouf lés 
chansons, et surtout pour les chansons satirt* 
ques 9 dans lesquelles aucune nation ne les a sur- 
passés. Prescpie chacpe jour, ayant la révolution, 
ii en paraissait de nouvelles, applicables à quel- 
que personne ou à quelque événement. Ce talent 
tient à plusieurs causes : à la galté qui caractérise 
la nation française^ au secret qu'eUe a de saisir le 
ridicule et de le rendre sensible^ enfin, à la lan- 
gue, qui a infiniment de mots à double entente. 

Ils n'ont pas moins produit de chansons amou- 
reuses, que de chansons satiriques j car la galan- 
terie eut toujours beaucoup d'influence sur les 
mœurs et de la cour et de la \ille. 

Us ont aussi un grand nombre de chansons 
bachiques, parce que le goût du vin et les plai- 
sirs de la table ont long-temps régné chez eux. 
Alors on chantait a table ^ mais le ton de la société 
étant devenu plus mesuré, ce plaisir bruyant a été 
bapiii des repas d'un certain monde. 
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La ronde, qu'on distingue en ronde dansante 
et en ronde bachique , est une chanson ornée 
d'un refrain. On dansait en rond, et l'une des 
personnes dansantes chantait une chanson, dont 
tous lest autres répétaient les paroles : Marlbo-- 
Tou^ £en va-t-en guerre y etc., est une ronde. 
Quant à la ronde bachique, elle se chantait tou- 
jours à table, et tous les convives étaient obligés 
de répéter les derniers vers du chanteur, qu'on 
appelait le refrain^ et de faire chorus avec lui. 

Un recueil de chansons est en quelque sorte 
une histoire anecdo tique; et il y a des recuéïk de 
ce genre dans les cabinets des curieux , avec des 
notes explicatives. Il en existait un très étendu 
dans la bibliothèque de feule marquis de Paulmy^. 

« On n'aurait pas. imaginé chez, lés Romains, 
» dit M. de La Harpe, ni même chez les Athé-* 
» niens, aussi légers que les Romains étaient sé- 
» rieux, de trouver leur histoire dans leurs chan- 
» sons. Celles d'Horace et d'Anacréôn n'ont pour 
» objet que leurs plaisirs et leurs amours; et les 
» guerres civiles et les proscriptions n'ont pomt 
» été chez les anciens des sujets de vaudeville,... 

ï) En un mot, on peut assurer qu'il p'y a pas 
» eu en France un seul événement pubUc, de- 
» quelque nature qu'il fut, qui n'ait été la matière 
» d'un couplet, et le Français, est le peuple chan* 
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1) sonnier par excellence. Il n'y a ^ dans toute son 
M histoire, qu'une seule époque où il n'ait pas 
» chansonné, c'est celle de la terreur; dès qu'on 
)) a cessé d/égorger , les Français ont recoinmèncé 
)) à chanter. » . . - . 

Le cardinal de Retz, qui connaissait les hom*- 
mes et l'art de faire effet sur eux, avait soin d'ap- 
puyer &^s manœuvres politiques de quelques 
chansons , qu'il commandait à des faiseurs à sex^ 
gages. On sait que le cardinal IVIazarin , en par- 
lant du peuple, disait canùanOy pagaron. 

Il y a des auteurs qui se sont fait un nom par 
leurs chansons; tels sont Marigny, Blot, Linière 
et Coulange, sous le règne de Louis XIV, Il j 
avait alors un air à la mode, sur lequel sont pres- 
que toutcfs les chansons satiriques. C'est Pair de 
Joconde , et la coupe de l'air donnait une grande 
wcflité. Les premièj*es mesures servent pour l'ex- 
position , et les autres pour le trait. Tel est le cou- 
plet de Coulange sur la noblesse : 

D'Adam nous sommes tous enfants , 

La preuve en est connue, 
On sait que nos premiers parentt 

Ont mené la cbarruc j 
Mais las de cultiver enfin 

La terre labourée , 
L'un a défelé le matin , 

L'autre l'après-dinété 
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Vergier (i), qui est de ce règne ^ a fait plu- 
sieurs chansons très jolies^ et une infinité de cou- 
plets qu'on chante encore aujourd'hui^ tel que 
celui-ci : 

•m "* 

A VNP JEUNE DEMOISSitE. 
Air : de cors de chasse» 

L'Amour aujourd'hui , tout en larmes, 

Se plaint hautement de nous deux : 
Il dit que vos yeux ont dérobé $es charmes , 
Il dit que mon cœur a dérobé ses feux. 

L'Amour aujourd'hui , tout en larmes^ 

Se plaint hautement de no'ils deux. 

,La comtesse de Murat^ morte en 1716 (2), ne 
voulut jamais publier aucune de ses poésies^ quoi- 
qu'elle ait fait plusieurs petites pièces pleines d'a- 
grëment et de finesse. Le public a retenu ce cou- 
plet-ci : 

Faut-il être si volage , 

Ai-je dit au doux Plaisir ? 

Tu nous fuis , ah ! quel dommage ! 

Dès qu'on a pu te saisir. 

Le Plaisir tant regrettable 

Me répond : Rends grâce aux dieux ; 

Car si j'étais plus durable , 

Ils m'auraient gardé pour eux* 

( I ) Voyez Poètes , sous l'article YsiiGiEft^ 
(a) Voyez l'article Romanis. 


' I 
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£n voici un fait par une dame de la cour de 
Louis XIV, poux exprimer sa passion pour M. de 
Crequi: 

Si je possédais la beauté 

. Qui brille dans Fontange ; 
Si fanais Tesprit , la gaité 

Qu'on admire en Cou! ange } 
Ou si fêtais , comme Gonti (i) ^ 

Des Grâces le modèle ^ 
Tout cela serait pour Crequi , 

Pttt-il m'étre infidèle. 

Les quatre fours de la Bergère y ou les Len^ 
demains; par Du Fresny. 

Phyllis, plus avare que tendre, 
Ne gagnant rien à refuser , 
Un jour exigea de Sjlyandre 
Trente moutons pour un baiser. 

Le lendemain^ seconde affaire , 
Pour le berger le troc kx bon ^ 
Il exigea de la bergère 
Trente baisers pour un mouton. 

Le kndemain , Pbyllis plus tendre ^ 
Craignant de moins plaire au berger , 
Fut trop heureuse de lui rendre 
Tons ses moutons pour un baiâer. 


(0 La princesse de Conti, fille de Louis XIV et de M»*- d« 

bVaUière. 
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Le lendemain , Phyliis peu sage , 
Voulut donner moutons et chien 
Pour un baiser y que le volage 
A Lisette donna pour rien. 

<( Notre vaudeville (i), dit encore M. de La 
» Harpe, est vraiment national, et d'une tour- 
» nure qu'on ne trouverait pas ailleurs. Le refrain 
» le plus commun^ le dicton le plus trivial, a 
» souvent fourni les traits les plus heureux. Ceux 
ïi des chansons du temps de Louis XIV, ont plus 
w de finesse et de grâce que ceux de la Fronde, 
» et le sel en est moins acre. Mais quoi de plus 
» gai, par exemple, que ce couplet contre Vil- 
j) leroi, sur le refrain si connu ^ Fendome, Fen-- 
» dôme? 

Villeroi , 
Villeroi 
A fort bien servi le roi...». 
Guillaume, Guillaume. 

i> Y a-t-il une rencontre plus heureuse, et une 
» chute plus inattendue et plus plaisante? Et 


(i) Faudetfille^ chanson qui court par la ville. Quelques- 
uns prétendent qu'on devrait dire vaudevire, parce que, di- 
sent-ils, cette sorte de chanson fut inventée à Vire, petite siU^ 
de Normandie. 
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p cet autre sur le même général^ £adt prisomûer 
I» dans Crémone : » 

PalsamLleu I la nouyelle est bonne ^ 
Et notre bonheur sans ëgal : 
Nous ayons recôavre Gre'inonc , 
Et perdu notre général. 

Panard était Tun des chansonniers du Yaude- 
lîlle , le plus distingué dans le dix-huitième siè- 
de; on l'appelait le LaFpnâaine du Vaudeville. 
n avait une précision singulière , et le talent de 
mettre des paroles sur des airs très difficiles, et 
de triompher tellement de ces difficultés, que les 
paroles semblaient couler de source. Il dit dans 
la chanson qu'on appelle les Echos de Panard : 

Paris est un s^our charmant , 
Où promptement 
L'on s'avance ; 
à, par un manège secret, 
Le gain qu'on foit 
Est immense : 
On y voit des commîir' 
Mis 
Comme des piiiices , 
Après être yenus 
Nus 
De leurs proyinces. 
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A Paris; il est d^s béantes 
Dont les bontés 
Sont trop chères. 
Vous qui craignez pour to# louis ; 
Dans ce pays 
N'allez guèrcs^: 
Du duc et du mylord 
Vor, 
L& se dépense ; 
lA du banquier le fond 
Fond 
En diligence» 

Par le même. 

' AiB : Les JÈtonnçments^ 

Que les mortels redoutent le Ir^lpas , 
•Et (pie tout homme ait grande envie 
De jouii; long-temps de la TÎe , 
Gela ne me surprend pas ; 
Mais que chacun à l'abréger s'adonne ^ 
Et que y pour en hâter le cours ^ 
Leur expérience ait recours 
Aux expédients les plus courts, 
Cest là ce qui m'étonne. 

Que Gupidon suive partout les pas 
D'une beauté qui lui résiste ; 
Que, plus on fuit , plus il persiste y 
Gela ne me surprend pas ; * 
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Mais que bieutot cette ardeur i'abaii^oiiiie , 
Quand on lui fait un doux aocf^ii; 
Que ce perl lui serve d'ëcueil , 
Et que son but soit soa* CQrcueîi : 
C'est là ce qui m'étonne. 

Qo^ii s'ajuster du bâut jusques en bas , 
Iris y pour paraître jolie , 
Passe les trots quarts de la vie , 
Cela ne me surprend pas ; 
Hais qu'un abbë tous les jours s'amidonne , 
Et qu'à pas comptais , ce poupin , 
Sur la pointe d'un escarpin , 
Marche toujours droit comme^un pin: 
C'est là ce qui m'<ft«niiff. 

Qu'an Ghàtelet , procureurs ^ avocat»^ 
Plument «omme il faut une dupe , 
Qui dans un procis ka occupe , 
Cela ne me surprend pas ^ 
Mais qu'en quittant cette troupe gloutinne | 
Un plaideur aille dam l'instant 
Chez une autre , ok l'on gruge autant^ 
De ses fonds porter te restant s 
Cest là ûe 9» m'ëtonne. 

Qu'un soupirant prodigne In duntt^ 
Quand , chez la beauté ^ le pique , 
11 est le premier et f unique , 
Getà ne OM surprend pas f 
Mais qu'an pays oàtToA dan» et Aedouûf ^ 
II. rt 
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Une foule d'enchërUseius 
Se ruine pour des douceurs 
Qu'ont goûté mille précurseurs s 
ÇTest là ce qui m'étonne. 

Que dans Alger on trouve des ingrats, 
Et que chez le peuple Tartare 
La reconnaissance soit rare , 
Cela ne me surprend pas ; 
Mais cfu'à Paris mainte et mainte personne^ 
Qui Tient vous demander lundi 
Un plaisir qu'on lui fait mardi , 
Ify pense plus le mercredi : 
Cest là ce qui m'étonne» 

lie Triomphe de Plutus^ par le même. 

N'attendez pas qu'ici l'on tous révère j 
Si Plutus n'est rotre dieu tutélaire c 
Sans son pouvoir. 
Tout le savoir 
Qu'on peut avoir 
Ne peut valoir; 
Bien ne répond à notre espoir, 
Le temps nypeia, nenfaire. 
Mab si l'on tient ce métal salutaire^ 

Tout ce qu'on dit ^ 

Qiarme et ravit; 
Tout réussit, 
Chacun nous rit 
Yeut-on charge , honneur ou crédit 7 
Un jour finit ïaffeire. 
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Dans ce séjour, on met tout à l'enchère j 
Rien ne s'y fait qu'à l'appât du salaire. 
Valet, portier, 
Clerc et greffier , 
Commis, fermier, , 
Sont sans quartier. 
On a beau gëmir et crier , 

Le temps nypeutnen faire. 
Mais si Ton joint l'argent à la prière. 
Le plus re'tif , 
Le plus tardif, 
Devient actif, 
ExpédiUf; 

Tout marche, tout est attentif: 
Un jour finit V affaire. 

loin de ces lieux, une jeune bei^ère 
S'en tient au choix que son cœur lui suggère: 
Fât-ce un Midas, 
Porte-ducats , 
11 perd ses j»as , 
SU ne plait pas; 
De tous ces biens on ne fait ^s , 
Le temps ny peut rien faire. 
De nos beautés la maxime est contraire : 
Fût-ce un pâlot, 
Un idiot,, 
Un ostrogot. 
Un maître sot, 
S'il est pourvu d'un bon magot; 
Un jour fimtr affaire. 


99 


^tt 


100 ESSAIS SUR LA 

Loin de ces lieux, une ricbe hëritilre 
N'est point Fobjct qu'un amant oonsiâere. 
Sagesse y honneur. 
Vertu, douceur, 
Sont de son cœqr 
L'attrak vainqoeiH*; 
Ses feux ont toujours même «irdenr ^ 
Le temps iCy peut rien faire» 
De nos amants la maxime est contraire: 
Bons reyenus. 
Contrats, ^cus. 
Sur les vertus 
Ont le dessus. 
De tels noeuds sont bientdt rompus : 
Un jour finit V affaire* , 

Sans dépenser, c'est en vain qu'on espère 
De s'avancer au pays de Gjtbère. 
Mari jaloux , 
Femme en courroux , 
Ferment sur vous 
Grille et verroux ; 
' Le cUen vous poursuit comme loups z. 
Le temps rTy peut rien faire. 
Mais si PïuUis entre dans le mystère , 
Grille et ressort 
S'ouvrent d'aboid; 
Le mari sort, 
Le cbien s^ndort , 
Femme et soubrette sont d'accord? 
Un jour finit V affaire. 
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Tant que Phyllis eut un destin prospère^ 
Vins d'un amant lui dit, d'un air sincère : 
Que vos beaux yeux 
Sont gracieux ! 
L'Amour pour eut 
Fixe mes vœux; 
Chaque instant redouble mes feux : 
Le temps ny peut rien faire. 
Dès que Piutus cessa de lui complaire , 
Plus de trësor. 
Plus de Mëdor ; 
Flamme et transport 
Prirent l'essor ; 
L'Amour s'enfuit et fuit encor : 
Unjourjink Vaffcûre. 

Quand un auteur , instruit dans l'art de plaire , 
Trouye des traits ignore's du vulgaire ^ 
On l'applaudit , 
On le chërit; 
Grand et petit 
En fait récit ; 
Jamais l'ouyrage ne périt : 
Le temps rCy peut lièn faire» 
Si l'on ne suit qu'une iroute ordinaire, 

Le spectateur , ' 

Fin connaisseur , 
Contre l'auteur 
Est en rumeur } 
La pièce meurt malgré l'acteur ; 
Un jour finit V affaire. 


loa ESSAIS SUR tA 

M. de La Harpe observe que la chanson ga-^ 
lante et amoureuse avait^ dans le dix-septième 
siècle , plus de simplicité^ desentiment et de gràce^ 
et qu'elle a eu, dans le nôtre, plus d'esprit et de 
tournure. «Je ne sais, dit-il, si l'on pourrait citer 
)» une chanson de ce siècle, aussi tendre et aussi 
» naive que celle-H^i : 

De mon berger volage 
J*euteDd5 le flageolet f 
De ce nouvel bointnage 
Je ne suis plus l'objet. 
Je l'euteuds qui fredonne 
Pour une autre que mok 
Hélâ^ ! il m'abandonne , 
M'ayaut douiié sa foi î 

Autrefois rinfidelle 
Faisait diie aux écbos, 
Que j'étais la plus belle 
Des filles du bameau f 
Que j'étais sa bergère, 
Qu'il était mon bergipr^ 
Que je serais légère , 
Sans qu'il devint l^er. 

Un jour ( cVt;«ît ma fête ), 
11 vint de grand matin 
De ftcurs orner ma t^te| 
11 plaignait sou destin. 
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Il dit : veux-tu , craelle , 
Jouir de mes tourments ? 
Je dis : sois-moi fidelle ^ 
Et laisse faire au temps* 

,Le printemps , qui vit naître 
De si vives ardeurs y 
Les a vu disparaître 
Aussitôt c[ue les fleurs. 
Mais sli ramène à Flore 
Les inconstants Zéphyrs, 
Ne peut*il pas enoore 
Ranimer ses désirs ? 

Voici une chanson de Dufresny ^ qui a eu un 
prand succès : 

La dormeusk. 

Air : BeveUlez-vous y belle endormie* 

Réveîllez-votts , belle dormeuse. 
Si ce Iiaiser vous fait plaisir : 
Mais si vous êtes scrupuleuse 
Dormez y ou feignez de dormir* 

Craignez que je ne vous éveille; 
Favorisez ma trahison. 
Vous soupirez..... votre cœur veille ; 
Laissez dormir votre raison. 

. Pendant que la raison sommeille, 
On aime sans y consentir : 
Pourvu qu'Amour ne nous réveille 
Qu'autanr qu'il faut pour le sentir. 
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Par le président Hénaulp. 

Il faut, quand on aime une fois. 

Aimer toute sa vie : 
Le bonhtnr dépend d'un bon 

£t j'ai choisi Syltie. 

Vénus, fléchisseK 8a rigueur! ' 

Son empire est k rotre : 
^t^ regards font plus sur un 

Que les faveurs d'une âutnew 

Un cœur qui s'est laissé charmer^ 
Goûte UD bonheur suprême; 

Le plaisir qu'on sent à Taimer^ 
Ajoute à iVumonr miuf . 

Tout ce qu^on yoît en ces beaux lieux • 

lïous vanle sa constance f 
Les Amours y même les plus ?iefit ^ 

Ont l'air de l'Espérance. 

Le même rameau , tous les ans , 

Revoit ses tourterelles : 
Le bonheur de vivre constants. 

K'est-il fait que pour elles? 

Le Nouvel Age étor^ par le même. 

Pourquoi regretter ces beaux joim 
Ou l'Amour seul était le maître 2 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. io5 

Ce temps dépend de nos àmonrs , 
Et nos cceurs le feront renaître : 
Aimons , aimons , noqs reterrons encoir 
Le temps beureux.de i'àge d'(N\ 

Dans nos champs , nous yoyoDS les fleurs 
Aussi belles qu'au premier âge y ^ 

La rose a les mêmes couleurs . 
Les oiseaux le même ramage. 
Aimons , etc. 

Pbilomèle encop, an printemps y 
Chante dans ces plaines fleuries ; 
Les ruisseaux, comme au premier temps, 
Parlent d'amour à nos prairieâ. 
Aimons, etc 

Zephyr , des mêmes feex tfpris > 
Sent pour Flore une ardeur égale 5 
Pour caresser les jeunes \j*^ 
L'abeille est' aussi matinale. 
Aimons, etc. 

Par Panard. 

Depuis qu'amour m'inquictle, 
Sans souci pour mes moutons, 
Je les laisse , sur l'herbette. 
Paître dans les environs ; 
Je ne garde ma boulette 
Que pour graver les deux noms 
De Pbilinte et de Colette 
Sur VénM de tH>s VftUens. 
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VieDS , cher objet ^e f adore , 
Viens fixer aux champs ton choix t 
Dans les cités, on ignore 
Le mérite de nos bois. 
Dans les bras de la nature, 
Le dieu d'amour , que fy vois , 
Sur un trône de verdure , 
Lui-même y dicte ses lois. 

Ce n'est point où l'or éclate , 
Où l'on voit briller l'azur, 
Qu'une amitié ddicate 
Rencontre un plaisir bien sur. 
Auprès de l'objet qui flatte 
On goûte un bonheur plus pur^ 
Dans la chaumière où la natte 
Fait tout l'ornement du mur^ 

L'honnête homme, en son asyle. 

Ravagé par les frimas, 

Jouit d'un sommeil tranquille 

Sur un simple- matelas. 

Plus content que dans un Louvre , 

Rien ne le saurait troubfer ; 

Et, sou9un toit qui s'entr'ouvre. 

L'aurore l'entend ronfler. 

Dans plusieurs chansons , on répétait à la fin 
de chaque couplet un refrain^ et il y avait sou- 
vent beaucoup d'agrément et quelque chose d'in- 
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génienx dans cette répétition : tels sont les couplets 
de J.- J. Rousseau dans le Devin du Village: 

L'amour, suivant sa fantaisie, 
Ordonne et dispose de nousj 
Ce dieu peimct la jalousie, 
Et ce dieu punit Ici jaloux. 

Ah ! pour rordifiaire , 

L'amour pe sait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend : 
C'est un enfant, c'est un enfant. 

A son caprice on est en butte ; 
11 veut les ris , il veut les pleurs; 
Par 1( s rigueurs on le rebutte. 
Ou i'afiàibiit par les faveurs. 

Ah î pour l'ordinaire. 

L'amour ne sait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend : 
Cest un enfant , c'est un enfant. 

Chanson faiùe contre madame dePompadour^ 

par Pontdevéle. 

■ 

Une petite bourgeoise , 
Elevée à la grivoise, 
Mesurant tout à sa toise, 
De la cour fait un taudis. 
Le roi , malgré son scrupule, 
Pour elle froidement brûle; 
Celte flamme ridicule 
Excite dans tout Paris 
Ris , ris y TÏs. 
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Collé, auteur de plusieuîs comédies, estori-* 
ginal et piquant dans ses chaxi$on$ : leur effet était 
si reconnu par le gouvernement, qu'il donna à 
cet auteur une pension de six cents livres, pour 
une chanson Êdte sur la prise de Mahon, où les 
Anglais sont indécenunent traités. 

L'abbé de Lattaignant a fait beaucoup de chanr 
sons. En voici une : 

Lisette e$t faite pour (Min (i) , 

Et Colin pour Lisette ; 
Il est Toiage , il est badin , 

Elle est tivt tt coquette. 
0>lin tolèce ses rivaux, 

Lisette ses rivales ; 
Il prime parmi ses ëgaux y 

Elle 9 entre ses égale*. 

Lisette amuse mille amants , 

Colin toutes les belles^ 
Tous deux en amour sont constants ^ 

Et tous deux inûdelles. 
U est le plus beau du hameau , 

Comme elle est la plus belle ; 
Colin ressemble au franc-moineau, 

Lisette à l'hirondelle. 


(i) L^iipms de Colin et de Lisette désignaient le feu ma- 
réchal de Ridielieti , et niadame de La Martelière. 
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Sans soupirer et sans languir , 

Ik amusent l'absence 
Par les plaisirs du souvenir 

Et £eux de Tespi^anoe ; 
Ou s'ils dissipent leur chagrin 

Par quelque autre amourette , 
Lbette revient à Coliu , 

Et Colin à Lisette. 

S'il naît quelque dispute entre eux , 

Cest un léger orage , 
Qui y bien loin de briser leurs nœuds, 

Les serre davantage. 
Quels torts pourraient-ils se donner, 

Egalement coupables ? 
Ab ! pour ne pas se pardonner , 

Tous deux sont trop aimables. 

Les soupçons jaloiix, les soupirs , 

Ne troublent poii^t leurs çh^unes; 
D'amour ils goûtent ks {daisirs, 

Sans en sentir les peines. 
Amants , qui voulez vivre heureux , 

Prenez-les pour modèle ; 

Et n'imitez plus dans vos feux 

La sotte tourterelle. 

Vadé est auteur d*une çiiçinson à la grena- 
dière, sur la bataille de Fontenoy, qui est très 
Hen feite. 

L'abbé Mangenot^ dbanoine du Temple^ s'est 
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aussi distingué par plusieurs chansons grenadié- 

Tes, surtout par les deux suivantes : 


Aia : CaUnat commande. 

Maigre la bataille 
Qu'on livre demain , 
Ça y iâisons ripaille, 
Charmante Catin! 
Attendant la gloire , 
Goûtons le plaisir, 
Sans' lire au grimoire 
Du sombre ayenir. 

Tiens y Toilà ma pipe , 
Serre mon briquet | . 
. Et si La Tulipe 
Fait W noir trajet. 
Que tu sois la seule , 
Dans le régiment , 
Ayant le brûl'gueule 
De son cher amant. 

Si la hallebarde 
Je puis mériter, 
Près du corps-de-garde 
Je te fais planter ^ 
Avec la dentelle , 
Le soulier broci^, 
La boucle à l'oreille ^ 
Le chignon cârdé. 
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Narguant tjcs compagnes-. 
Méprisant leurs vœux^ 
J'ai fait deux campagnes^ 
Rôti de tes feux» 
Digne de la pomme y 
Tu refus ma foi I 
Et jamais rogome 
Ne fiit bu sans toi. 

Ab! retiens tes larmes ^ 
Calme ton chagrin ! 
Au nom de tes charmes, 
Achève ton vin. 
D^à de nos bandes 
f entends les tambours : 
Gloire y tu commandes ^ 
Adieu les amours I (i) 

Air : Chasse de Ckoisjr* 

Dans les gardes françaises^ 
J'avais un amoureux, 
Fringant, chaud comme braise , 
Et toujours vigoureux ; 
Mais , de la colonelle , 
Cest le plus scëlërat 2 
Pour une péronnelle 
L'ingrat m'a planté Uu 


(0 On a long-temps y mais fiutfseme&t 1 attribué cette chan- 
«•B à M. de Voltaire. 


^ 
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Pour t$ iéwrffmdée^ 
Sa Madelon 9riqu€t , 
De pleurs toute ïnonàéê j 
Je remplis mon ba^oef. 
Je suis alMMkiufieéy 
Mais ce D*flst |>as le pis i 
Ma fille de jourûëe 
Fait sa ttmm^ de nuit. 

n avjiit, fa semaisey 
Deux foife du linge blânCy 
Et, comme un capitaine 
La tocante d'argent ; 
Le fin baft tfécarlate , 
A c6tes de melon , 
Et toi^rs de ma patte 
Frise comme on bichon» 

Une pdile renié 
Qu'un monsieur m'avait bit. 
Mon coulant , ma branlante y 
Tout est au beroiquet; 
Il retournait ma poche , 
Sans me laisser un sou : 
Ce n'est pas par reproche ^ 
Le gueux m'a mangé tout* 

La nuit j quand je sommeifle^ 
J embrasse mon coquin ^ 
M^is le plaisir in'i^veilte ^ 
Tenant mon traversin : 


; 

T 
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La chaiiGe est bien change ^ 
A présent y c'est Catin 
Qui suce la dragée , 
Et moi le diicotin. 

De ton ëpée tranchante^ 
Perce mon tendre cœur ; 
Saboule ton infante^ 
Mais rends-lui son bonheur» 
Le passé n'est ^'un songe ^ 
Une £sidaise , un rien : 
J'y passerai réponge ^ 
Viens , rentre dans ton bien. 

Les chansons de table '"sont très gaies et très 
nombreuses ; en void une de Haguenier : 

Aia de V Ouverture de ThéUs et de Telée* 

Nous vivons ici 
Sans soins , sans souci ; 
Bacchus et l'Amour 
Nous comblent tour à tour : 
Beaux yeux, 
Gracieux ^ 
Et vin délicieux. 
Si tu n'es pas joyeuï. 
Va chercher mieux. 
Je me trouve si bien 
Que je compte pour rien 

Tout autre bien. 
Peu toudbé des lauriers 
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Qu'à nos guerriers 
Donue 
Belloney 
Je n'irai points par un illustre effort ^ 
Faire injure au sort ^ 
Et courir à la mort. 

C'est aux Gondés^ 
Ces héros dcslioés 

A suivre Mars ^ 
Et courir les hasards 
Sur les pas des Césars» 
Plein de respect pour eus.^ 

Je Êds des vœux 
Que leurs faits glorieux 
Etonnent jusqu'à nos derniers neveux ; 
Je les vois dans les deux , 
Assb au rang des dieux. 
Mais si Jupiter y m'appelant à lui , 
Voulait près d'eux me placer aujourd'hui^ 
Je lui dirais : 

; 

MaStre des rois , 
Attends y suspends tes droits ; 

Mon Iris 
A pour moi le cœur pris , 
Je l'aime et j'ai des amb ; 
J'en connais le prix: 
Avec eux je bois , je chante et je ris. 
Dis-moi , dieu jaloux , 
Me promets-tu des biens plus doux ? 

L'avenir est bon pour toi , 
Le présent seul est fait pour moi 
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Les Français ont aussi un genre de chansons 
appelées noëlsj qui est fort ancien. On suppose 
la Vierge accouche'e , et l'on fait paraître à la crè- 
che ceux qu'on veut critiquer^ ou auxquels on 
•veut prêter du ridicule. 

En voici un , fait en décembre 1 763 , qui peut 
donner une idée de la cour de Louis XY* 

Noël. 
Air : Tous Us Bourgeois de Charires* 

De Jésus la naissance 

Fit grand bruit h la cour ; 

Louis y en diligence , 

Fut trouver Pompadour : 
^ons voir cet enfant , allons-y , ma mignonne^ 
Mais non , dit la marquise au roi , 
Qu'on apporte l'enfant chez moi; 

Je ne vais voir personne* 

Cependant la nouvelle 
Gagnant de tout eàié^ 
Le fils de la pucelle 
De tous fut visité. 
D'accourir des premiers un chacun se dépêche^ 
Le roi , la reine et leurs enfants , 
t?en vont tous chargés de présents j 
L'adorer dans la crèche. 


Les chanceliers de France^ 
CSftr il s'en trouvait deux^ 


9.. 
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Pour droit de préséance ^ 

Prirent dispute entre eux : 
^ CeU h moi , dit Maupcou , qu'est la chancellerie; 
Qui pourrait me la disputer? 
On sait que fai, pour l'acheter , 

Vendu ma compagnie. 

Doue d'un esprit rare, 
Mais mordant comme un chien, 
Près des gens à simarre , 
On aperçut d'Ayen ( i ) : 
Pourquoi donc, messeigneurs , dit-il, entrer en lice? 
Grâce au conseil sage et prudent , 
Entre vous deux tout incident 
Est sauvé par un vice (2). 

fiempli de son mérite , 

Entrant le nez au vent, 

Choiseul parut ensuite , 

Et d'un ton turbdent , 
Mt, sans aucun égard : changeons cette cabane; 
Je veux culbuter tout ceci , 
Je réforme le bœuf aussi , 

Et je conserve l'âne. 

A sa simple manière, 
Joseph dit à Prasiin : 


(i ) Le duc d'Ayen , depuis duc et maréchal de îîoailles. 
<2) n y avait pour chancelier, Lamoiguon, et pour vice- 
chancelier, Maupeou, 
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Défendez ma chauodère 

Contre yotre consin. 
Au moins de son projet , que l'efiet se retarde ; 
Songez que je suis e'tranger y 
Et que devant me protéger, 

La chose vous regarde. 

Praslin dit : toute affaire 
Est de l'hébreu pour moi ; 
Ils m'ont f au ministère , 
Mis y je ne sais pourquoi : 
Aussi, je n'y fais rien que porter la parole : 
Le duc et sa sœur règlent tout; 
Mais d'elle vous viendrez à bout , 
Avec quelque pistole (1). 


(i)Geci n'est nullement vrai : quoique peut -être ambi- 
liease de pouvoir , personne n'avait plus de noblesse , plus 
de désintéressement , n'était plus attaché à ses amis , et plus 
capable de donner des preuves de son amitié' , que l'infortunée 
duchesse de Grammont. Elle fut guillotinée sous Robespierre , 
et mourut avec un courage , un air de grandeur et un sang- 
froid étonnants. Amenée , avec son ^mie, la duchesse duChi* 
telet, devant l'horrible tribunal de sang , et interrogée par le 
féroce Fouquier-Thinville , elle répondit : « Que ma mort soit 
I décidée y cela ne m'étonne pas ; f ai en quelque sorte occupé 
> Fattention du public; et quoique je ne me sois jamais mêlée 
I d'aucune affaire depuis le commencement de la révolution, 
» mes principes et m.i manière de penser sont connus; mais, 
I disait-elle, en montrant son amie, pour cet ange, en quoi 
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Ne se sentant pas d'aise ^ 

Berlin dit en entrant : 

Qu'on ine donne une chaise , 

Je bercerai l'en&nt. 
Je suis ministre en pied, mais je n'ai rien à faire ; 
Et pour occuper mon loisir, 
Seigneur, je viens vous offrir 

Mon petit ministère (i V 

N^àyant de confiance 

Qu'au poupon nouveau-né, 

De l'Averdy s'avance , 

D'un air tout renfrogne, 
Dit : puisque d'un seul mot , vous levez tout obstack , 
Jésus , je me livre k vos soins : 
Pour subvenir à nos besoins y. 

Il nous £atut un miracle. 

Courtisan sans bassesse, 
Citoyen vertueux , 
D'Être (2) fendit la presse^ 
Et dit au roi des deux : 


» TOUS a-t-elle offensés, elle qui n^a jamais lait tort à personne , 
» et dont la vie entière n'offre qu'un tableau de vertu et de 
» bienfaisance? » Toutes les deux furent conduites du tn- 
bunal à fe'chafaud. 

(0 11 était ministre de la marine sous M. de Clioiseul. 

(2) VEstrées; mais ce mot ne pouvant que terminer «n 
vers , le poète a droU, dans le cours du ycrs , de supprimer 
la dernière syllabe. 
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Veillez sur ma patrie , elle m*est toujours chère ; . 
An conseil, sans ménager rien, 
Tous mes avis tendent au bien : 
Mais on ne tes suit guère. 

Nivernois prit sa place , 

Apportant deux bouquets 

De lauriers du Parnasse, > 

D'oliviers de la paix« 
Pals, d'un air gracieux, à Jésus il les donne; 
L'enfant dit ; Je recois ce don , 
Hab c'est pour orner yotre front 

D'une double couronne. 

Dans un coin de Tëtable 
Entendant du débat, 
Quelque ame charitable 
Fut mettre le holà : 
Cétait le Baufremont , venu de sa province ^ 
Pressant un page à Melchior , 
Qui refusait cent louis d'or 
De cet aimable prince» 

En coudoyant la foule , 

Le marquis de Puisieulx 

A grand'peine se coule 

Auprès du fils de Dieu. 
Pov regarder Tenfisint ayant mis ses biniittes : 
Enfin , dit-il , je vois le cas ; 
Pourtant la nouvelle n'est pas 

Mise dans les gazettes.^ 
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RicbelieUy plem de grâce , 
Apportait au poupon 
Des vers dignes d'Horace , 
Et du miel de Malion. 
Enchante de le voir , à l'entendre on s'apprcte f 
Mais voyant Marie, à l'instant 
Il laisse là son compliment 
Pour lui conter fleurette. 

Un grand plein de franchise. 

En croix de S. Louis y 

Crsûnte du yent de bise (i) 

Se tenait loin de l'huis : 

La foule le cachait , je ne vis point de tête ; 

Mais je vis son bras valeureux , 

Et sa main pour les malheureux 

A s'ouvrir toujours prêtç. 

LugeaCy pour toute antienne , 
Dit d'un air impudent : 
Il faut à la prussienne 
Élever cet enfant } 
Il aura comme moi le cœur im^toyable. 
Joseph dit y se bouchant le nez : 
Mon bon seigneur , quand vous partez , 
Vous infectez l'étable. 

Ëcumant de colère , 
Lugeac vit en sortant , 

(i) Allusion à la bataille de Roîsbach , perdue par le maré- 
chal prince de Soubise, en 1757. 
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L'amour du militaire , 

Monténard et Bréhant , 
Avec de Talaru , se tenant à Tentrëe : 
Approchez-Yous, leur dit Jésus ; 
Vous serez toujours bien venus 

Ici y comme à Tarmée* 

Un certain Suriaville , 

Espèce de commis , 

Se trouvant à la file , 

D'un air bas et soumis , 
Dit : Jésus , vous voilà dans un pauvre équipage; 
Mais je suis né plus indigent / 
J'ai Eut fortune sans talent : 

Ainsi , prenez courage. \ 

Un homme d'importance (i)^ 

Cétait monsieur Dubois , 

Bouffi d'impertinence , 

Dit en haussant la voix : 
De ma visite ici , Seigneur , tenez-moi compte; 
Car à ma porte plus d'un grand 
Vient se morfondre en attendant , 

Et sans roi^r de honte* 

Du fond de la masure, 
On vit dans le lointain 
Une courte figure ; 
C'était Saint-Florentin : 


(0 Premier commis de la guerre, 
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Il me fait , dit Joseph , une peur effroyable | 
Dans ses mains je vois un paquet , 
Cesl quelque lettre de cachet 
Pour sortir de Tétable- 

■ 

A son abord sinistre 
D ne se trompait pas : 
Je Tiens , dit le ministre , 
Pour un très fâcheux cas. 
La cour vous a donné FÉgypte pour retraite j 
Au roi cet exil a dëplu , 
Mais la marquise Ta voulu : 
Sa volonté soit faite ! 

On a toujours attribué ce noël à M. de Tre$- 
sanj mais M. de La Harpe veut qu'il soit du che^ 
valier de Lille. Cependant j'incline à croire que 
M. de La Harpe se trompe, (i) M. de Tressan a 

(i) M. le chevalier deXille est auteur d'une chanson de- 
venue si remarquable par les événements qui y sont annoncés 
et qui Font suivie, que, quoique je Taie déjà citée dans ua 
autre ouvrage, fai cru pouvoir la rapporter encore ici : 

Air : Za bonne ai^enture au gué. 

Vivent tons net beaux-ctprits 

Encyclopédistes f 
Da bonheur français épris, 

Grands économistes f 
Par leurs soins, au temps d'Adam 
Nous reviendrons , c'est leur plan : 
Momus les assiste , an gué \ 

Momus les assiste. 
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passé pour être l'auteur de plusieurs ohaasons 
satiriques. Celle sur madame la duclskesse dç 


Ce D'est pas de nos bouquins 
Que vient la science , 

En eux , ces fiers paladins 
Ont la sapience. 

Les Colbert et les Sully 

Nous paraissaient grands; mais fi.! 

C'était ignorance , au gué ^ 
Cétait ignorance. 

On Terra tous les états 

Entre eux se confondre 9 
Les pauvres , sur leurs grabats, 

Ne plus se morfondre ; 
Des biens on fera des lots 
Qui rendront les gens égaux : 
Le bel œuf à pondre , au gué î 
Le bel œuf à pondre ! 

De même pas marcheront 

Noblesse et roture ; 
Les Français retourneront 

Aux droits de nature ; 
Adieu parlements et lois. 
Et les ducs et pairs et rois : 
La bonne aventure , au gué ^ 

La bonne aventure ! 

Plus de moines langoureux. 
De plaintives nonnes ; 

Au lien dWresser aux deux 
Matines et nones , 

Nous verrons ces malheureux 
Danser , abjurant leurs voeux , 
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Boufflers, depuis maréchale de Luxembourg, est 

de nA TimYiKT*A • 


de ce nombre : 


Quand Boufflers parut à la cour, 
On crut voir la mère d'Amour, etc. 


Celle aussi sur la marquise de Caumont, sœur 

du duc d'Ayen, depuis duc et maréchal de 
Noailles : 


Aia : Monsieur le prévôt des marchands. 

Quand de Caumont , non sans remords , 
Le créateur forma le corps , 


Galantes chacones , au gué ; 
Galantes chacones. 

Grâce aux innoyatioos 

De cette séquelle, 
La France , des nations 

Sera le modèle ^ 
Et ce bonheur nous devrons 

Aux Turgot et compagnons 
Besogne immortelle , au gué j 

Besogne immortelle ! 

A qui nous devrons le plus., 
Ccst k notre maître. 

Qui I se croyant un abus , 
Ne voudra plus Fétre. 

Ah ! qu'il faut aimer le bien , 

Pour de roi n'élre plus rien ! 

J'enverrais tout paître , au gué.; 
J'enverrai! tout paître^ 
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Voyant qu'une ame raisonnable ^ 

N'y pourrait loger sans d^oûts , 
Il y fit kabiter un diable , 
Mais le plus insolent de tous. 

Je citerai encore un autre couplet sur le duc de 
Lia Trémouille^ dont on avait attaqué la valeur ^ 
en finissant ce couplet de deux manières. Le duc^ 
qwL ne connaissait pas l'une de ces finales y se plai- 
sait à cbanter lui-même l'autre; ce qui ajoutait 
encore au ridicule. Le voici : 

De Tamour le tendre langage , 
De l'esprit et de la gaitë , / 

La Trémouille , c'est ton partage : 
Les dieux t'auraient trop bien tndté , 
S'ils t'avaient rendu moins yolage. 

Tandis que dans l'autre il y avait : 

Les dieux t'auraient trop bien traite ^ 
S'ils t'avaient donné du courage. 

M. le duc de Nivernois fit et chanta les cou- 
plets suivants ^ dans un festin que donna la pria- 
cesse de Conti : 

Aie n'AuiAifisE : PAjrtUs ienuuide son portrait 

Que l'on goûte ici de plaisirs ! 

J'y voudrais toujours être : 
Tout y satisfait les désirs , 

Et tout les fait renaitre. 
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« N'est-ce pas ici le jardiu 

Où DOtre premier père 
Trouvait sans cesse sous sa main 
De quoi se satisfidre ? ( bis^ ) 

Ne sommes<-DOus pas encor mieux 

Qii'Adam en son bocage 7 
Il n'y voyait que deux beaux yeux : 

J'en vois bien davantage. 
Dans ce jardin délicieux , 

On voit aussi des pommes 
Faites pour charmer tous les dieux, 

Et danmer tous les hommes. ( bîs» ) 

Amis y en voyant tant d'appas , 

Quels plaisirs sont les nôtres ! 
Sans le pëché d'Adam , hëlas ! 

Nous en verrions bien d'autres, 
n n'eut qu'une femme avec lui ^ 

Encor c'était la sienne : 
Je vois id celles d'autrui , 

Et n'y vob.pas la mienne. ( biro ) 

n buvait de l'eau tristement ' - 

Auprès de sa compagne ; 
Nous autres nous chantons gaiment 

En sablant du Champagne. 
Si Ton eût fait dans un repas 

Cette chère au bonhomme , 
Le gourmand ne nous aurait pas 

Damnés pour une pomme. ( bis. ) 
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ïïous terminerons cet article par quatre ou cinq 
chansons 9 prises indistinctement dans le grand 
nombre de celles qu'on a faites depuis un demir* 
siècle. 

Chanson faite par le cardinal de Bemis* 

Air connu. 

Le connais-tu , ma chère Élé>nore ^ 
Ce tendre en&nt qui te suit en tout lieu J 
Ce faible enfsint , qui le serait encore 
Si tes regards n'en avaient fait on dieu ? 

Cest par ta yoix qu'il étend son empire ; 
Je ne le sens qu'en voyant tes appas. 
Il est dans l'air que ta bouche respire, 
Et sous les fleurs qui nabsent sous tes paSé 

Qui te connaît y connaîtra la tendresse : 
Qui voit tés yeux , en boira le poison. 
Tu donnerais des sens a la sagesse , 
Et des désirs à la froide raison. 

Marmontel^ qui s'exerça dans tous les gehres^ 
fitaussides chansons^ parmi lesquelles nous dboi- 
siroQs celle-ci : 

AiA : Pour la b^roimâ. , 

Adélaïde 
Semble faite exprès pour charmer; 
Et mieux que le galant Ovide , 
Ses yeux enseignent l'art d'aimer 

▲deiaïdeé 
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D'Adâaïde , 
Ah ! que l'empire semble doux. 
Qu'on me donne un nouvel Alcide , 
Je gage qu'il file aux genoux 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde, 
Fuyez le dangereux accueil : 
Tous les enchantements d'Armide 
Sont moins à craindre qu'un coup-d'osil 

D'Adélaïde. 

L'Adélaïde 
Quand FAmour eut formé les traits , 
Ma foi , dit-il , la cour de Guide 
IS'a rien de pareil aux attraits 

D'Adélaïde. 

Adélaïde , 
Lui dit-il , ne nous quittons pas ; 
Je suis aveugle y sois mon guide : 
Je suivrai partout pas à pas 

Adélaïde. 

La romance suivante est de M. La Harpe. 

Air : Défiez-vous sans cesse, 

O ma tendre Musette , 
Musette des amours ! 
Toi qui chantais Lisette , 
Lisette et les beaux jours , 


n. 
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D'une vaine espérance 
Tu m'avais trop flatte' ; 
Chante son iucoastance 
Et ma fidélité'. 

C'est Tamour , c'est sa flamme 
Qui brille dans ses yeux ; 
Je croyais que son ame 
Brûlait des mêmes feux. 
Lisette à son aurore 
Respirait le plaisir } 
Hdas ! si jeune encore , 
Sait-on d(^à trahir ? 

Sa voix pour me séduire 
Avait p;Us de douceur ; 
Jusques à son sourire , 
Tout en elle est trompeur. 
Tout en elle intéresse , 
Et je voudrais , hélas ! 
(Qu'elle eût plus de tendresse ,* 
Ou qu'elle eût moins d'appas. 

ma chère Musette, 
Console ma douleur ! 
Parle-moi de Lis( tte , 
. Ce nom fait mon bonheur. 
Je la revois plus belle , 
Plus belle tous les jours } 
Je me plains toujours d'elle , 
Et je l'aime toujours* 
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Le yoxle des femmes. 

An : La eomédie est un miroir, 

Dai(^ le paradis que i*ai vu 

Beprésenté sui une toile , 

Amis^ je me suis aperçu 

Qu'Ère ne portait pas de voile* 

La mode a dû bien varier 

Pour nous ame^r cet usage , 

Depub la feuillç de figoier 

Qui ne cachait pas le visage. ( i^ ) 

Je ne crois gnire k Tâge d'or. 
Pourtant je ne saurais le taire y 
Avec Ovide , j'ose encor 
Vanter cette vieille chimère* 
Alors les grâces , la Beauté 
Étaient sans vo3e , sans parure. 
Si du moins le cœur fât reste 
GoiAme l'avait fait la natare ! ( (&» ) 

■ 

Déchirons les voiles divers 
Inventés psu: Ici jalousie ; 
Mais souffirons les voiles plus dair^ 
Que Fart prèle à la modestie. 
Fenune^fue couvrent ces réseaol ^ 
Me peint la bo^re ingénue 
Qui y fuyant parmi les roseaux , 
En seeachanl veut être vue. ( bis. ) 
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Le zéphyr dérange par fois 

Le voile de nymphe )ohe : 

Un noir satyre, au fond des bois. 

L'arrache de sa main hardie. 

Tu seras plus heureux un jour , 

Jeune berger que la nymphe aime : 

Tu verras que devant l'Amour 

Tout voile tombe de lui-même. ( bis. ) 

Par M. de Bourgu^il, jeune homme de laplui» 
belle espérance ^ enlevé aux lettres, aux arts et à 
Tamitié, à l'âge de vingt-neuf ans. U faisait par- 
tie de la joyeuse société du Vaudeville, 


•• 
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THEATRE. 


JËn traitant ce sujet important^ je suis loin de 
m'ériger en critique, et de vous donner mon opi- 
nion pour règle de la vôtre. Non, Madame, je 
n'ai pas cette vaine prétention : je veux seulement 
vous rendre compte de l'impression (ju'ont faite 
sur mon esprit les pièces les plus remarquables 
du théâtre Français , soit à la lecture , soit à la re- 
présentation. Je Êtis cette distinction à dessein; 
car il y a des pièces françaises qui font plus de plai- 
sir à la lecture qu'à la scène , telles sont les Plai- 
deurs de Racine y elle Méchant de Gresset. Il 
y en a d'autres, au contraire, qui gagnent beau- 
coup à la représentation , telles sont le VenceS" 
las de Rotrou, et Xlnès de Castro par La Motte. 
J'ai lu avec attention l'analyse des ouvrages 
dramatiques, fsiite par M. de La Harpe. J'en ai 
reçu du plaisir et de l'instruction j mais malgré 
les talents de cet écrivain , et sa profonde con- 
ii%]âsance du théâtre, il me semble qu'on peut lui 
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reprocher d'accorder trop peu de mérite à quel- 
ques auteurs , et de porter ses louanges trop loin 
à l'égard de quelques autres. Il est souvent partial. 

CORNEILLE. 

Pierre Corneille naquit à Rouen en i6o6> et 
mourut à Paris , doyen de l'Académie française^ 
en octobre 1 684- D'après une règle établie dans 
ce corps littéraire, le directeur (i) faisait les 
frais d'un service pour les membres qui mou- 
raient sous son directorat j il s'éleva une contestçi- 
tîon pour cet honneur entre Racine et l'abbé de 
Lavau (2); le dernier l'emporta, et Benserade 
disait à cette occasion à Racine : « Si [quelqu^un 
» pouvait prétendre à enterrer Corneille, c'était 
» vous , Monsieur , et vous ne le ferez pas. » 

On dit que Corneille avait un air très com- 
mun , et que rien , dans, sa conversation , n'annon- 
çait ni l'homme d'esprit, ni l'homme de génie. 
II dit de lui-même : 


(0 Cest le sort qni décidait du cboix du directeur de Taca- 
déinîe. Il devait remplir cet office pendant trois mois y et répon- 
dait aux discours de réception des nouveaux académiciens. 

(2) « J'étais encore directeur quand Corneille est mort , dî- 
» sait 1 abbé de Lavau. — - Et moi , disait Racine y j'ai été 
B nommé directeur le jour même de sa mort » . 
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En maliire 'd'amonr , je suis fort in^^; 
J'ea écris assez bien , je le parle assez mal. 
J'ai la plume féconde , et la boucbc stérile ; 
BoD galant au tbéârre , et fort mauvais en ville : 
L'on ne peut rarement m'écouter sans ennni , 
Qae quand je me produis par la bouche d'autnii. 

Le paraDèle de Corneille et de Racine ne fut 
pas essayé moins souvent que celui des anciens 
et des modernes, 

i< Je compare, dit Montesquieu, ComeiUe à 
» Mictel-Ange , et Racine à Raphaël. » 

La Motte juge leurs différentes qualités ainsi : 

L'on, plus pur , l'autre plus sublime , 
Tous deux pansent noire estime 
Par uQ mérite différent : 
Tour-à-tour ils nous font entendre^ 
Ce que le cteur a de plus tendre, 
Ce que Tesprit a de plus grand. 

Ce que Racine eût été sans Corneille^ est in- 
certain; et ce que Corneille a été par lui-même, 
n'est pas douteux. 

M Corneille est venu, dit M. de La Harpe, 
» quand il n'y avait encore rien de bon : il a donc 
» un mérite qui lui est propre, celui de s'être 
» élevé sans modèle aux beautés supérieures. Ra- 
» cine ne s'est point formé sur lui, il est vrai, 
» mais il a nécessairement profité des lumières 
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yt déjà répandues ; il a trouvé l'art ihfinimeiiij^Ius 
» avancé; il a pu s'instruire y et par les succès de 
» Corneille^ et méine par ses fautes. A partir de 

M ce points il n'y a plus de parité S'agit- il 

» donc de décider qui des deux avait plus de gé^ 
M nie? Je crois que personne nfe peut le savoir, 
» si ce n'est Dieu même , qui leur en avait donné 
» beaucoup à tous deux. 

» L'élévation et la force paraissent appartenir 
» naturellement au génie de Corneille. Tout ce 
» qui peut eiLalter l'ame y le sentiment de l'hon- 
» neur , dans le vieux don Diègue ; celui du pa- 
)) triotisme y dans le vieil Horace j la férocité ro^ 
» maine , dans son fils ; l'enthousiasme de religion^ 
M dansPolyeuctejFambition effrénée, dans Cleo»- 
)> pâtre; la générosité, dans Sévère et dans Au- 
M guste ; l'honneur dé venger un époux tel que 
M Pompée par des moyens dignes de lui, dans le 
M rôle de Cornélie, tous ces différents caractères 
» de grandeur , il les a connus , il les a tratés .... 
» Le style est dans Corneille aussi inégal que 
» tout le reste. Il a donné le premier de la no- 
» blesse à notre vérification j lé premier , il a élevé 
w notre langue à la dignité de la= tragédie; et dans 
» ^es beaux morceaux , il semble imprimer au 
M langage la force de ses idées. H a des vers d'une 
» beauté au-dessus de laquelle il n'y a rien. Ce 


i 
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» n'est pas qu'on ne paisse , sans se contredire, 
» faire le même éloge de Racine et de Voltaire, 
» parce que, dès qu'il s'agit de beautés de difie- 
» rents genres, elles peuvent être toutes égale- 
» ment au plus haut degré , sans admettre de 
» comparaison. A l'égard de la pureté, de l'ele- 
» gance , de l'harmonie , du tour poétique , de 
» toutes les convenances du style , il faut voir 
» dans l'excellent commentaire de Voltaire tout 
» ce qui a manqué à Corneille, et tout ce qu'il 
» laissait à faire à Racine, (i) » 

Le Menteur y qu'on donna pour la première 
fois en 1642, prouve que le génie de Corneille 
pouvait s'exercer, avec le même succès, dans k 
comédie et dans la tragédie. J'ai souvent vu re- 
présenter cette pièce, et toujours avec plaisir, 
principalement quand le rôle de Dorante était 
joué par Mole. Cette pièce est imitée de l'espa- 
gnol. On attribuait l'original à Lopez de Vega; 
mais il a été réclamé, selon Voltaire, par don 
Juan d'Alarcon. 

« Corneille, après avoir créé l'art de la tragé- 
» die , a encoore fait la première comédie où l'on 
» trouve un comique décent et naturel , où l'on 
» remarque cette aisance et cette légèreté qui doi- 

(1) Cours de LUtéraiure par M. de La Harp«% * 
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» vent caractériser le genre, où Ton admire enfia 

» cette gaîté soutenue dans le style et les situa- 

» tions , si éloignée des bouffonneries qm étaient 

» alors en possession du théâtre. Le Menteur 

» précéda les comédies de Molière. Dans cette 

» pièce , qui est restée , le principal rôle est rem- 

M pli de détails charmants; l'auteur y prend alter- 

» nativement tous les tons} les "narrations variées 

w qu'il met dans la bouche du Menteur y réuni*- 

» sent toutes les sortes de beautés comiques j et 

» le récit du pistolet, surtout, est d'un naturel, 

» d'une gaité piquante , que Molière lui-même n^a 

)) pas surpassés. Le rôle du valet crédule, qui est 

» toujours la dupe de son maître, quoiqu'il con- 

» naisse bien son caractère , contribue à faire res- 

» sortir le personnage du Menteur ; et par des 

» naïvetés exprimées dans un style toujours gai, 

» jamais bouffon , augmente le comique de la si- 

w tuation. (i) )ï 

Corneille disait que , pour décider quelle était 

la plus belle de ses tragédies, il fallait choisir 

entre Rodogune et Cinna; et si on leur joint le 

Cid^ les Horaces^ Polyeucte^ Pompée^ Hé-^ 

radius y Œdipe et Sertorius^ on ne ferait pas 


(0 Essai qui précède la Grammaire de Port- Poyal, bou- 
TeUe édition. 
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un grand sacrifice en renonçantaux autres. L'Œ- 
ddpe même a été fortement critiqué ; mais , qomme 
le remarque Voltaire, on ne doit juger un grand 
homme que par ses chefs-d'œuvre, et non par 
ses faiblesses. 

« La représentation des pièces de Corneille, 
» dit M. de La Harpe , nous met à la fois sous les 
» yeux et son génie et son siècle. C'est pour nous 
» un doux plaisir de les voir en présence, et de 
» juger ensemble Tun et l'autre. Ses beautés mar- 
» quent le premier , ses défauts rappellent le 
» second. Celles-là nous disent : voilà ce qu'était 
)) Corneille ; celles-ci , voilà ce qu'étaient tous les 
» autres. » 

* Corneille continua d^écrire dans un âge très 
avancé , et même lorsque son génie eut perdu sa 
force. Il est fâcheux que des hommes de cette 
trempe n'aient point d'amis , pour empêcher que 
leur décUn ne soit exposé à la malignité du pu- 
blic. Cependant, comme le soleil à son coucher 
fait voir, dans certains instans^ toute sa splen- 
deur , on observe de même , dans les dernières 
tragédies de Corneille , quelques étincelles de son 
génie. 

On est étonné de voir Corneille, dont le style 
était toujours nerveux, s'exprimer avec la dou- 
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ceor , et la tendre délicatesse qu'où trouve dans 
la déclaration de Psyché à F Amour : 

A peine je vous vois , que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir rimagc du trépas , 
Et que je sens couler , dans mes veines glacées , 
Un je ne sais quel feu que je ne connais pas. 
JTai senti de l'estime et de la complaisance , 

De Famitiéy de la reconnaissance; 
De la compassion les chagrins innocents y 

M'en ont fait sentir la puissance : 
Mais je n'ai point encor senti ce que je sens. 

Tout ce que j'ai senti n'agissait pas de même ; 

Et je dirais que je vous aime, 
Seigneur, si je savais ce que c'est que d'aimer. 

Ecoutez maintenant ce que répond l'Amour, 
lorsque Psyché lui demande s'il est jaloux : 

Je le suis , ma Psyché , de toute la nature : 

lies rayons du soleil vous frappent trop souvent } 

Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent. 

Des qu'il les flatte , j'en murmure. 

L'air même que vous respirez, 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche; 

Votre habit , de trop près vous touche; 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sais quoi qui m'efTarouche, 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés, etc. (i) 

(i) Ces vers sont tirés de Psyché ^ tragédie ballet , joucc en 
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a Ces vers charmants peuvent servir à prouver 
» que si Corneille^ dans ses tragédies^ n'a point 
» lait parler TAmour assez tendrement^ on ne 
)) doit point attribuer cette manière de le pein- 
» dre à un défaut de talent. U parait que ce grand 
» poète s'était formé, sur l'amour tragique, un 
» système absolument opposé à celui de Ra- 
» cine. (i) » 

» A l'époque où Corneille commença à écrire, 
» la littérature espagnole était très répandue en 
» France. Anne d'Autriche avait introduit à h 
» cour une langue sonore et majestueuse, dans 
» laquelle avaient été composés plusieurs ouvra- 
» ges, qui avaient alors une grande réputation. 


1670 , et qui est imprimëe dans les œuvres de Molière. Gor- 
neille y travailla , parce que Molière n'eut pas le temps de 
remplir tous les rôles. Voici comme en parle le DicUonmure 
des Théâtres: a Le temps pressant trop Molière, il ne put 
» faire que le prologue , le premier acte , la première scène da 
» second , et la première du troisième. Corneille Fainé se chargea 
» du reste , et le fit en quinze jours. Toutes les paroles qui se 
» chantent sont de Quinault , à la réserve de la plainte ita- 
» tienne , qui est de Lulli , etc. » 

Les vers dtës ici sont dans la scène troisième du troisième 
acte; par conséquent, ils sont de P. Corneille. 

(0 Essai qui précède la GramnuUrede Port-Boyal, nou- 
velle édition. 
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w Tous les poètes dramatiques savaient cette lan- 

» gue , et chercliaient à faire passer , sur le théâtre 

» Français^ des pièces que notre indigence, dans 

» cette partie de la littérature , nous faisait regar- 

»der comme des chefs-d'œuvre. Les auteurs 

» espagnols , doués d'une imagination vaste et 

» brillante, avaient fait quelques bonnes scènes 

» théâtrales ; mais plus jaloux d'inspirer la curio- 

» site que d'exciter cette sorte d'intérêt, qui ne 

y^ peut naître que d'un sujet simple, ils s'étaient 

» étudiés à compliquer leurs canevas dramati- 

» ques; et la représentation de leurs pièces exi- 

>î geait une attention si scrupuleuse , que , comme 

)) le dit Bbileau , d'im divertissement ils en fai- 

» saient une fatigue. Ils ne suivaient aucune règle 

» dans leurs compositions informes, et les trois 

u unités leur étaient absolument inconnues .... 

» Corneille ne put se préserver entièrement di^ 
» mauvais goût qui était répandu dans les meil- 
)) leures compagnies de son temps. Mais dans le 
>ï choix qu'il fit des auteurs espagnols , dont il 
» voulut embellir ses ouvrages, on ne peut mé- 
» connaître un homme supérieur. Le sujet du Cid, 
» qui était un des plus heureux que l'on pût trou- 
« ver, avait été traité par deux poètes espagnols. 
» Corneille se l'appropria; il en fit un chef-d'œu- 
w vre. VHéraclius de Calderon était un cahos, 
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n où le mauvais goût et les dusses combinaisons 
» étaient portés à un degré difficile à concevoir, 
y Le poète français en fit une pièce régulière, où 
» cependant il suivit un peu trop les traces de ses 
)> modèles. Dans la suite ^ il puisa encore chez les 
» Espagnols le sujet de don Sanche d^j4ragon^ 
» qid, pour la conduite et pour le style, est infé- 
» rieur à HéracUus. On ne doit pas oublier qu'il 
» trouva aussi, dans ce théâtre informe , l'idée du 
» Menteur, Mais , outre que la première pensée 
» d'une comédie de caractère est peu importante , 
» puisque tout dépend de l'exécution, on doit 
» remarquer encore que la liaison des scènes^ et 
» surtout le style vraiment comique de cette pièce, 
» appartiennent entièrement à Corneille. 

» Quoique ce grand poète ait embelli et per- 
» fectionné tout ce qu'il a emprunté aux Espa- 
» gnols,{on ne peut révoquer en doute qu'en jgéné- 
» rai le style de presque toutes ses pièces ne porte 
» quelque empreinte des défauts que l'on a repro- 
)J chés aux Calderone et aux Lôpez de Vega. On 
» remarque quelquefois , dans les tragédies même 
» de son bon temps , que les scènes d'amour y 
)) sont trop raisonnées , et que l'auteur y suit, 
» d'une manière trop marquée , les formes un peu 

>^ pédahtesques de l'école 

^ ï> Mais les défauts ne se trouvent que très rare- 
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» ment dans les bonnes pièces de Corneille ^ et 
» ils disparaissent sous le grand nombre de 
» beautés franches^ hardies et sublimes. Dans ses 
1) dernières pièces^ lojsque le feu de la jeunesse 
)> se fut éteint^ les beautés diminuèrent^ et les 
» Êiutes devinrent plus fréquentes, (i) » 

RACINE. 

Jean Racine naquit à la Ferté-Milon en i€3g, 
d'une ÊuniUe noble , et fut élevé à Port-rRoyal-i 
des -Champs. Il eut sur Corneille l'avantage de 
vivre à la cour et dans le grand monde. U fut 
nommé gentilliomme ordinaire de la chambre du 
roi^ qui^ pendant ses maladies^ le faisait couchep 
auprès de lui; et comme il aimait à s'entretenir 
avec Racine , ^t à l'entendre réciter , il était quel* 
qaefois admis chez maidaaxxe de Maintenon , quand 
le roi s'y tro:uyait Mais il perdit sa faveur; et ce 
malheur inopiné fit une telle impression sur un 
cœur trop sensible^ qu'il ne put le soutenir. Des 
maladies^ produites par le chagrin^ le conduisi-n 
rent au tombeau^ le 22 avril 1699 ^ à l'âge de 
cinquante - neuf ans. 

On raconte différemment 1^ cause de sa dis-- 


(i) Essai qai prà:ède la Grammaire de Port-Royal ^ DOt>^ 
TeUe édition» 
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grâce. Quelques-uns prétendent que madame de 
Maintenons touchée de la misère du peuple ^ de' 
manda à Racine un mémoire sur ce sujets qu'elle 
donna au roi; que Louis XIV^ peu content de 
voir que son liistorien s'occupât des déÊiuts de son 
administration ^ défendit à madame de Mainte- 
non de le revoir , en lui disant : Parce qu il fait 
bien des vers^ croit-il pouvoir être ministre? 

Racine est le plus pur^ le plus élégant ^ le plus 
harmonieux ^ le plus tendre ^ le plus éloquent des 
poètes français; un Uttérateur français a observe 
qu'en lisant %e& vers on croit sentir qu'il eut été 
Virgile s sous le règne d'Auguste ^ comme ^ en 
lisant ceux de Virgile , on est persuadé qu'il eût 
été Racine sous le règne de Louis XIV. Le choix 
heureux de leurs expressions ^ la continuité de 
leur élégance s et leur délicieuse harmonie^ sont 
cause de l'égale difficulté qu'on éprouve à les bien 
traduire. Nous reconnaissons cette difficulté à l'é- 
gard de Racine s et tout le monde la reconnaît 
à l'égard du poète latin. ( Voyez ^ ci-après , ce 
que dit M. de La Harpe à ce sujet. ) 

« Il semble s dit Vauvenargues^ qu'on ne con- 
m vienne de l'art de Racine ^ que pour donner à 
» Corneille l'avantage du génie. Qu'on emploie 
» cette distinction pour marquer le caractère d'un 
y> Êdseur de phrases^ je la trouverai raisonnable; 
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» mais lorsqu'on parle de Tîirt de Racine, Vart 
M qui met toutes les choses à leur plac^; qui ca*- 
» ractérise les Jiommes, leurs passions, leurs 
» mœurs, leur génie; qui chasse les ob^urités, 
)) les super fluites, les faux briLbuats; qui pcîn^t la 
M nature avec feu, avec sublimite et avec grâce, 
»que peut -on penser d'un tel art, si ce n'est 
» qu'il est le génie des hommes extraordinaires , 
D et l'original même de ces règles que les ecri- 
» vains sans génie embrassent avec tant de zélé 
» et si peu de succès? .... 

)) Qui créa jaoïais une langue ou plus magnifi- 
» que, ou plus simple, ou plus variée, ou plus 
» noble, ou plu^ harmonieuse) pu plus^ ton-; 
» chante? . . . Nid n'éleva si haut la parole, et n'y 
)> versa tant de douœur ; nul ne xoit jamais autant 
» de vérité àms s^s dialogues > daniS ses images, 
» dans ses caractères ^ dans l'epicpr^essî^m des pas*- 
» sions. $erait41 trop hardi de dire, que c'est U 
)> plus beaiu génie qu'ait eu la France ?....» 

Ce jugement de Yauvenargues ^ |té ùov^rmé 
par celui de tous les hommes' de goût qui sont 
venus après hii^ mais je $uÂ5 obtig<é de ^re qu'il 
fôt souvent combattu par les hommes qui ont 
reçu de la nature un caractère âpre et sauvage* 
Il y en a qui ont accusé Racine d'être trop cour^ 
^an, et même d'avoir été flatteur; mai^ si cf«al 
II. 10 
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pour avoir ^ en de certaines occasions^ employé 
fia muse à offrir à son souverain ^ à son bienfaiteur 
l'expression de son admiration^ on doit&ire les 
mêmes reproches à Boileau et à tous les autres 
poètes de son temps. Au lieu d'un tort, c'est pres- 
que un devoir de louer les belles qualités d'un 
roi; car^ par des' éloge£( sagement décernés , on 
peut inspirer à d'autres princes le désir d'en ob- 
tenir, et d'en mériter de semblables. Le règne 
de Louis XIV a eu la plus heureuse influence, 
non seulement sur la France, mais à beaucoup 
d'égards, sur l'Europe entière. L'urbanité et la 
bienveillance du monarque, répafadues dans tou^ 
tes les classes de la société, passèrent jusque dans 
8e$ armées, et y furent pratiquées même envers 
les ennemis qu'elles combattaient. Tout ce qui 
émanait de lui, avait un air de grandeur et de 
magnificence. La France, tant que son histoire 
sera conservée, ne pourra oublier ses bienfaits. 
Outré une -extension considérable de son terri-* 
toire, elle lui doit ses places fortes, ses meil- 
leurs ports de mer, la formation de sa marine, 
ses colonies, la. naissance .de plusieurs branches 
de commerce , l'augmentation et l'améHoration 
de quelques autres. 

Jamais souverain n'a donné plus d'encouragé- 
meQt ai» lettres^ aux sciences et aux arts; c'est 
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sous son règne qu'on voit porter Fart de la guerre 
à un degré de perfection inconnu jusqu'alors^ et 
qu'on ne cesse d'admirer. On y voit de grands 
capitaines ^ déployant contre des capitaines non 
moins célèbres, toutes les ressources que peut 
fournir l'art joint au génie le plus étendu. Qu'on 
lise les campagnes du grand Condé, de Tu- 
renne, de Gréqui ( celles de 1677 et 1678 ) , de 
Luxembourg , de Gatinat , de Villars , de Ber- 
wick, contre Montecuculli , Mercy, le prince 
d'Orange, Marlborough, Eugène. Folard(i), en 
parlant de la campagne de 1675, dit : « Celle- 
M ci fut le chef-d^œuvre du vicomte de Turenne 
» et du comte de Montecuculli ; il n'y en a point 
)) de si belle dans l'antiquité ; il n'y a que les 
» experts dans le métier qui puissent en bien 
» juger. )) Partout la subsistance et les besoins 
da soldat étaient assurés ; et , si on en excepte 
la dévastation du Palatinat (7) , partout les ha- 
bitants étaient protégés, et quelquefois enrichis 

(t) Le cheyalier Charles deFolard, né k Avignon, en 1669, 
y monmt en 1753. Dès Fenfance il montra des inclinations 
nnlitaireSy s'engagea k l'âge de 16 ans, et devint l'un des 
plus habiles tacticiens. Il est auteur de plusieurs ouvrages des 
çlos estimes , sur l'art de la guerre. 

[2) En représailles de cruautés exercées sur des soldats £fan« 
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par la dépense que faisaient chez eux les ar-* 

jnées. 

Si dans ses dernières années ce monarque^ sif- 
faibli par l'âge et les infirmités, subjugué par une 
femme qu'on admire sans pouvoir l'aimer > et 
provoqué par un prêtre impétueux et intolérant , 
fut entraîné à des actes que la raison réprouve 
autant que l'humanité, notre improbation est 
mêlée d'un sentiment de regret, à la vue d'une 
aussi belle vie ternie par de si pitoyables contro- 
verses. Cependant, dans de certains moments, 
dans des moments difficiles , on le voit repren- 
dre tout son caractère , et on ne peut oubUer ces 
paroles mémorables , lorsque > assailli par les re- 
vers les plus accablants, il dit : (( Si l'ennemi con- 
» tinue de s'avancer, je convoquerai l'arrière- 
» ban de mon royaume , j'en prendrai le com- 
)) mandement , je risquerai encore une bataille, 
» et si je la perds, je m'ensevelirai sous les débris 
» de la monarchie. » Les négociations, qui bien- 
tôt après s'ouvrirent avec la coiir de Londres 

çais qui s'ëtaieut écartés de rarmée, on se serait allenda peut» 
être que TureuDe , si humain, si désintéressé, si vertueux y 
aurait éludé des ordres si cruels et si contraires à ses propres 
sentiments ; mais ii faut se souvenir que ces ordres étaient 
émanés du roi lui-même, et que Louvois , qui les avait ins- 
pirés ^ eut soin d'exiger une prompte et ayeugic obéissance. 
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pour la paix y lui épargnèrent cette douloureuse 
extrémité ; et après avoir résisté aux efforts des 
plus grandes puissances de TEurope^ il termina 
sa carrière en établissant son petit-fils suc le trône 
d'Espagne^ et en conservant presque toutes ses 
conquêtes. 

Je vous demande pardon , Madame , de cette 
digression sur Louis XIV j je me suis laissé en- 
traîner par mon a^dmiration pour ce grand 
prince , admiration que partagent tous les hom- 
mes instruits dans tous les pays du monde j et je 
reviens à Racine. 

On a observé que Racine, en faisant trop sou- 
vent dominer le sentiment de Famoùr, avait par- 
là même énervé son héros. « Mais, si ce reproche 
)) a pu quelquefois être fondé, on doit avouer 
» aussi que le théâtre doit au tableau de Tamour 
)) les émotions les plus puissantes et les plus va- 
» riées. L'amour est, de toutes les passions, celle 
» qui a le plus d'inconstance et d'orages. Il allie 
» au plus haut degré, et presque au même mo- 
» ment, tous les contrastes et tous les excès, la 
» crainte et l'espérance , l'enthousiasme et l'abat- 
» tement, la violence et la douceur, la tristesse 
)) et la joie, les délices et les souffrances. C'est 
» au milieu de ce flux et reflux de mouvements 
» contraires , que se plaît la tragédie j c'est du 


Ll. 
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» fond des cœurs tourmentés par le plus in^ci-^ 
)7 ble de tons les sentiments^ que Faction dram»" 
» tique doit sortir avec le plus d^énergie et d'iitt- 
» pétuosité • • • . 

» Virgile ne crut point l'amour trop petit pour 
» être placé entre l'incendie de Troie et la foik- 
» dation du Capitole, entre la ville des César et 
» celle d'Annibal. C'est sur le bûclier de Didon 
V que l'amour prépare les haines de Cartilage 
» contre les grandeurs de Rome , et qu'il fit en- 
» tendre, avec une énergie qu'on n'avait point 
» encore connue, toutes ses fureurs et tous ses 
^) gémissements. C'est-là qu'après dix-sept siècles, 
» il se fit voir une seconde fois à Racine, comme 
» il s'était montré à Virgile , au milieu des dou- 
» leurs , des vengeances et des remords qui doi* 
» vent lui servir de cortège; c'est-là, si je puis 
» m'exprimer ainsi, que, recueillant tous ses feux 
» et toutes ses larmes , il les fit passer dans la tra* 
3) gédie française, et dans les vers de cet homme 
» immortel qui, des traits approfondis du carac- 
» tèi'e de Didon, composa celui de Roxane, de 
» Phèdre et dllermione , et qui , seul parmi les 
M modernes, retrouva le génie et Texpression du 
» poète romain. 

» N'en doutons point, c'est Virgile, encore plus 
» qu'Euripide, qui fiit le maître de Racine. C'est 
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M celui qyâj dans le quatrième livre de V Enéide, 
3> connut et peignit si bien toutes les agitations 
M du cœur d'une femme^ notumquefurens quid 
vifœminapôssit; c'est le créateur de Didon qui 
3) avertit l'auteur d' Andromaque des nouvelles 
» beautés dont il pouvait enricbir le théâtre^ déjà 
» fondé avec tant de grandeur par le génie de 
» Corneille, (i) » 

La grande réputation de Racine date de l'épo» 
que où il donna Androrruujue; mais comme rien 
n'écbappe à la satire^ on a critiqué fort injuste-*- 
ment le désespoir d'Oreste^ les emportements 
d'Hermione, et les incertitudes de Pyrrhus. Ce- 
pendant les situations^ l'intérêt , l'intrigue de la 
pièce y demandaient que les principaux carac- 
tères fussent peints des couleurs les plus fortes. 
c( U y a trois amours dans cette pièce : celui de 
)) Pyrrhus pour Andromaque , celui d'JIermione 
» pour Pyrrhus^ et celui d'Oreste pour Hermione. 
)> Il fallait que tous trois fussent tragiques^ que 
» tous trois eussent un caractère différent, et que 
» tous trois concourussent à lier et à déher le 
«nœud principal du sujet, qui est le mariage de 
» Pyrrhus avec Andromaque , d'où dépend la vie 
» du fils d'Hector. D'abord, l'amour est tragique 


(i) Cours de LiHérature par M. de La Harpe. 
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» dans tous les trois^ au point où il peut produire 
» de grandes catastrophes et de grands crimes.... 
yi Quelle marche claire et distincte , dans une in- 
ii trigue qui semblait double ! Quel art d'entrela- 
)> cer et de conduire ensemble les deux brandie» 
» principales» de Faction , de manière qu'elles 
» sen[iblent n'en faire qu'une! Tout se rapporte à 
» un seul événement, au mariage d'Andromaque 
» et de Pyrrhus ; et les événements que produit 
î) Famour d'Oreste pour Hermione, sont toujours 
» dépendants de celui de Pyrrhus pour Andro- 
» maqué. Ce mérite de la difficulté vaincue, sup- 
)) pose une science profonde de l'intrigue. » 

Dans cette pièce, « tout est motivé, tout est 
7i vraisemblable ; et de peur que l'amour de Pyr- 
^) rhus ne nous rassurât sur le sort d'Astyanax, le 

V poète lui a conservé le caractère fier et impé- 
yi tueux qui convient au fils d'Achille, et cette 

V violente passion, qui peut devenir cruelle si elle 
» n'est pas satisfaite.Voici comme il est annoncé 
» dès la première scène : 

. . . .Ghaquejour on lui voit tout teoter 
Pour flëcliir sa captive, ou pour répouvantcr. 
De sdn ûh^ qu'il lui cache , il meuace la tétc , 
Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. 
Hennione elle-même a vu plus de cent fois 
Cet amant irtiié revenir sous ^s Ids ^ 
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Et de ses vœux troubli^s lui rapportant l'hommag« , 
Soupirer à ses pieds , moins d'amour que de rage* 
Ainsi, n*attende2 pas que je puisse aujoifrd^hui 
Vous nfpondre,d'un cœur si peu maître de lui. 
Il peut, seigneur, il peut, dans ce desordre extrême, 
Epouser ce qu'il hait , et perdre ce qu'il aime. 

n Et ces hommes^ que la passion laisse si peu 
>^ maîtres d'eux- mêmes ^ sont précisément ce 
» qu'il nous faut dans la tragédie. On ne sait pas 
» ce qui arrivera, mais on peut s'attendre à toutj 
/j Ton espère et Ton craint (i )..... » 

Dans Britannicus , on admire l'habileté avec 
lacjuelle les différents caractères sont peints et 
développés. Voltaire disait que Britannicus était 
la pièce des connaisseurs. Néron est un monstre 
naissant, qui passe par gradation de la v^rtu au 
crime, du crime aux forfaits. Agrippine est une 
mère digne d'un tel fils j avide de pouvoir, intrir- 
gonte^ impérieuse; ne se souciant de vivre que 
pour régner; employant également , pourpar^ 
^'enir à ses fins , les vices , les vertus et les foi-' 
blesses de tout ce qui l'environne. Burrhus est 
on sage, au milieu de la cour la plus corrompue. 
«Le mérite d'une pièce, dit M. de La Harpe, 
» qui réunissait l'art de Tacite et celui de Vii^ 
^^ gfle, échappa au plus grand nombre de specta-» 

(0 Cours de Littérature par M. de La Harpe. 
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» leurs. Le mot de politique n'y est jamais pro- 
» nonce; mais celle qui règne plus ou moins dans 
» les cours ^ selon qu'elles sont plus ou moins cor- 
» rompues^ n'a jamais été peinte avec des traits 
» si vrais ^ si profonds, si énergiques, et les cou- 
» leurs sont dignes du dessin .... 

» Ce qui peut émouvoir la pitié dans cette pièce 9 
» c'est l'amour mutuel de Britannicus et de Ju- 
» nie, et la mort du jeune prince; mais l'amour 
» est ici bien moins tragique, et d'un effet bien 
M moins grand que dans Andromaque. Cepen- 
» dant l'union des deux amants est traversée par 
» la jalousie de Néron; la vie du prince est me- 
» nacée, dès que le caractère du tyran se déve- 
» loppe, et sa mort est la catastrophe qui termina 
j) la pièce. » 

La conversation d'Agrippine et de Néron est 
xm chef-d'œuvre, et forme un morceau d'histoire 
parfait. 

Quand la morù de Britannicus eut 

fait voir tout ce qiCon pouvait attendre de 

Néron , Agrippine , qui rCa plus rien à méndr 

Tg»r, et qui ne songe plus qu*à t épouvanter de 

ses propres fureurs y lui tient ce langage : 

Poursuis, Néron ; avec de tels ministrcSi 

Par des faits glorieux tu ras te signaler. 
Poursuis : ta n'as pas fait ce pas pour reculer. 
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Ta main a commence par le sang de ton frère f 
Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère. 
Dans le fond de ton cœur, je sais que tu me hais : 
Tu voudras t'afiranchir du joug de mes bienfaits; 
Mais je veux que ma mort te soit même inutile. 
Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille* 
Rome, ce Ciel , ce jour que tu reçus de moi. 
Partout, à tout moment, m'offriront devant toi. 
Tes remords te suivront comme autant de furies : 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fiircur , s'irritant soi même dans son cours, 
D'un sang toujours nouveau marquera tous tes jours. 
Mais j'espère qu'enfin le Ciel ,las de tes crimes , 
Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes ; 
Qu'après t'êire couvert de leur sang et du mien^ 
Tu te verras force' de rëpandre le tien } 
Et ton nom paraîtra , dans la race future, 
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. 

« Voilà un exemple de cet art si fréquent dans 
«Racine, de donner aux idées les plus fortes 
w l'expression la plus simple. Dire à un homme 
« qae son nom sera une injure pour les tyrans, 
» est déjà terrible , mais pour les plus cruels ly-- 
y^rans une cruelle injure! Je né crois pas que 

invective puisse imaginer rien au-delà, et pour- 
>» tant il n'y a rien de trop pour Néron : son nom 
» est devenu celui de la cruauté, (i ) » 

(0 Cours de Littérattire par M. de La Harpe. 
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Bérénice est £ûble^ comparée aux autres pie- 
ces de Racine; et on a observé que^ <{uoique les 
sentiments qu'on y trouve soient délicats et la 
versification noble et harmonieuse, elle manque 
de subUme et du terrible , ces deux grands tes- 
sorts de la tragédie. Racine y lutta contre les 
difficultés étxm sujet qui rCétait pas de son 
choix ; et ^il rCa pu faire une véritable tragé- 
die de ce qui n était en soi-même qu'une 
élégie héroïque j il a fait du moins ^ de cette 
élégie^ un ouvrage charmant^ et tel que lui 
seul pouvait le faire. On disait, dans le temps, 
que c'était xxxie pièce de commande , et que Titus 
n'était point un héros romain, mais un courtisan 
de Versailles. On prétendait qu'Henriette d'An- 
gleterre , duchesse d'Orléans , en avait donné le 
sujet à Racine, et qu'elle levait en vue le frein 
qu'elle - même avait mis à son penchant pour 
Louis XIV (i). Ceci me parait inconséquent : 
c'était Titus qui avait mis un frein à son amour, 


(i). 

Le Grand Gondé , pleurant aux vers du grand Corneille ; 
Tandis que, plus aimable, et plus maître des cœurs , 
Racine, d'Henriette exprimant les douleurs , 
Et voilant ce beau nom du nom de Be'rentce, 
Des feux les plus touchants peignait le sacrifice. 
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«t non pas Bérénice, qui n'y lùet aucun obstacle ; 
mais les vers suivants, prononôés par Bérénice 
dans toute ^ivresse de l' amour ^ Hv^nX appli- 
qués à Louis XIV, dors dans tout Véclaù de sa 
jeunesse , de sa beauté et de sa gloire. 

De celte nuit , Phcnice , as-tu vu la spleudeur? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleihs de sa grandeur ? 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée , 
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée, 
Cette foule de rois , ces consuls , ce sénat , 
Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat f 
Cette pourpre, cet or, que rehaussait sa gloire. 
Et ces lauriers , encor témoins de sa victoire ; 
Tous ces yeux qu'on voyait venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regards ; 
Ce port majestueux^ ceUe douce prësencA...... 

Gel, avec quel respect et quelle complaisance, 
Tous les cœurs en se cret l'assuraient de leur foi! 
Parle , peut-on le voir sans penser comme moi, 
Qu'en quelque obscurité que le sort l'eut fait naître, 
Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître? 

Dans Bajazety l'auteur avait à travailler sur un 
nouveau terrain , et sur un terrain alors très peu 
connu. Mais dès le conaniencenaeiît de cette 
pièce, on est instruit des mœurs, des usages, et 
de la politique des Turcs et du sérail. Le sujet 
est la conspiration du visir, pour mettre sur le 
trône Bajazet à la place d'Amurat, son frère. 
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Pour fidre ressortir le personnage de Bajâzet^ 
destiné dans le plan de la pièce à ne jouer qu'us 
rôle passif, il introduisit^ dans un dialogue entre 
Acomat et Osmin^ un autre frère nommé Ibra- 
him^ et les deux portraits produisent le contraste 
le plus heureux et le plus frappant. 

s M I N. 

Quoi! Roxane, seigneur, qu'Amurat a cboisie 
Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie 
Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour ? 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; 
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane , 
Ayant qu'elle eût un fils, prit le nom de sultane • 

A G M A T. 

Il a Élit plus pour elle , Osmin, il a voulu 
Qu'elle eut dans son absence un pouvoir absolu* 

m 

Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires. 

Le frère rarement laisse jouir ses frères 

De rhonneur dangereux d'être sortis d'un sang 

Qui les a de trop près approchés de son rang. 

L'imbéciUe Ibrahim , sans craindre sa naissance , 

Tratne^ exempt de péril, une éternelle enfance; 

Indigne également de vivre et de mourir, 

On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 

L'autre , trop redoutable et trop digne d'envie , 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie; 
Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps 
La n^olle oûiveté des en£ms des sultans. 
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n vint diercher la guerre au sortir de TenÊmce, 
Et même en fit sous moi la noble expérience. 
Toi-même tu Tas yu courir dans les combats , 
Emporter après lui tous les cœurs des soldats. 
Et goûter , tout sanglant , le plaisir et la gloire 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 

11 y a deux passages qui développent en même 
emps le caractère ferme et austère du visir , et 
teignent encore les mœurs du sérail. D raconte 
i Osmin qu'Atalide lui a été promise en mariage. 

s M I ir. 

Quoi! vous l'aimez , seigneur? 

A G CM A T. 

Voudrais-tu , qu'à mon âge^ 
Je fisse de l'amour le vil apprentissage; 
Qu'un cœur qu'ont endurci la &tigue et les ans, 
Suivit d'un vain plaisir les conseils imprudents? 
Cest par d'autres attraits qu'elle plait à ma vue : 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue. 
Par elle, Bajazet, en m'approçbant de lui/ 
Me va contre lui-même assurer un appui, j 
Un visir aux sultans fait toujours quelque ombrage : 
A peine ils l'ont choisi , qu'ils craignent leur ouvrage. 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir , 
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. 
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse; 
Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse^ 
Ce même Bajazet ^ sur le trâne affermi , 
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Méconnaîtra peut-être un inutile ami. 

Et moi, si son devoir , si ma ibi ne l'arrête , 

S'il ose quelque ^our me demander ma tête..... 

Je ne m'explique point , Osmin , mais je prétends - 

Que du moins il faudra la demander long-lemps. 

Je sais rendre aux sultans de fidèles services ; 

Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices , 

Et ne me pique point du scrupule intense 

De bénir mon tr^s, quand ils Fout prononce. 

Enfin ^ le caractère du visir est regardé conune 
un des caractères les plus achevés qu'ij y ait sur 
la scène. Dans le rôle d'Atalide, son amour^ la 
délicatesse de ses sentiments ^ les combats de sou 
cœur, ses craintes et ses douleurs, sont peints 
d'une manière à exciter la plus grande admi- 
ration. 

La tragédie de Mibhridate fut regardée, dans 
le temps qu'elle parut, comme une épithalame 
magnifique , dans laqudle le grand .catractère que 
l'histoire donne àMithridate, est dégradé au rôle 
d'un vieillard amoureux d'une jeune fille, et ri- 
val de ses deux filis^ et on ajouta que l'intrigue de 
de cette pièce était aussi propre à la comédie 
qu'à la tragédie. M. de La Hatpe s'est élevé , avec 
autant 4€i force que de raison , contre cette dou- 
Jble critique. i< Il paraît, dit-il, que dans Mith> 
» date , Racine se proposa de lutter de plus près 
î) contre Corneille, en mettant comme lui sur la 
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■ 

» scène uu de ces grands caractères de l'anti- 
» quité^ d'autant plus difficile à bien peindre, que 
» Fhistoire en a donné une plus haute idée. Il 
» avait fait voir dans Acomat tout ce qu'il pou- 
» vait mettre de force dans un personnage d'ima- 
» gination : il fit voir dans Miùhridaûeaiyecqvielle 
» énergie et quelle fidélité il savait saisir tous les 
» traijts de ressemblance d'un modèle historique. 
>) On retrouve chez lui Mithridate tout entier , son 
» implacable haine pour les Romains , sa fermeté 
» et ses ressources dans le malheur , son audace in- 
» fatigable , sa dissimulation profonde et cruelle ^ 
» ses soupçons, ses jalousies, ses défiances, qui 
» l'armèrent si souvent contre ses proches, se^ 
» en&ntis^ ses maîtresses. Il n'y a pas jusqu'à son 
» amour pour Monime qui ne soit coi^orme, dans 
M tous les détails, à ce que les historiens nous 
Jï ont appris .... » 

Le morceau suivant donne un des modèles le 
plus parfait du style sublime qiC il y ait peut^ 
être dans la langue française. 

Je fiâs : ainsi le veut la fortune ennemie. 

Mais TOUS savez trop bien Thistoire de ma vie. 

Pour croire que loog-temps, soigneux de me cacher ^ 

J'attende en ces déserts qu'on me vienne clicrcher. 

La guerre a ses faveurs^ ainsi que ses disgrâces. 

De]à plus d'une fois ^ retournant sur mes traces ^ ' 

II. II 
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Tandis que rennemi , par ma fuite trompé^ 
Tenait après sou char un vain peuple occupe^ 
Et gravant en airain ses frêles avautages , 
De mes états conquis encbatnait les images , 
Le Bosphore m'a vu , par de nouveaux apprêts ^ 
Ramener la terreur au fond de ses marais; * 
Et chassant les Romains de TAsie étonnée , 
Renverser en on jour l'ouvrage d'une année. 
D'autres temps , d'autres soins : l'Orient accablé 
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé. 
Il voit plus que jamais ses campagpes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes» 
Des biens des nations ravisseurs altérés , 
Le bruit de nos trésors les a tous attirés : 
Ib y courent en foule ; et , jaloux Fou de Fautre, 
Désertent leur pays pour inonder le nôtre. 
Moi seul je leur résiste : ou lassés, ou soumis , 
Ma funeste amitié pèse k tous mes amis* 
' Chacun à ce &rdeau veut dérober sa tète. 
Le grand nom de Pompée assure sa conquête : 
Cest l'effroi de l'Asie; et , loin de l'y chercher ^ 
C'est à Rome /mes fils, que je prétends marcher. 

Ce dessein vous surprend , et vous croyes peut-être 
Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître. 
J'excuse votre erreur; et , pour être approavâ^ 
De semblables projets veulent être achevés. 
Me vous figurez point que , de cette contrée , 
Par d'éternels remparts Rome soit séparée : 
Je sais tons^les chemins par où je dois passer; 
£t si la mort bientôt ne me vient traverser f. 
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Sans reculer plus loin VettA de ma pai:ole9 
Je vous rends dans trois mois au pied da Capitole. 
DoQtes-yous que TEuxin ne me porte, en deux jours ^ 
Aux lieux où le Danube y viepit finir son cours; 
Que du Scythe avec moi l'alKance jurée, 
De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée ? 
fiectteilK dans leurs ports , accru de leurs soldats. 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 
Daces, Pannoniens, la fière Germanie , 
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. 
Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois. 
Exciter ma vengeance^ et jusque dans la Grèce , 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse. 
Ils savent que sur eux , prêt à se déborder, 
Ce torrent, s'il m'entraîne , ira tout inonder j 
fit vous les verrez tous , prévenant son ravage , 
Guider dans Fitalie , ou suivre mon passage. 

Cest là qu'en arrivant , plus qu'en tout le chemin , 
Vous trouverez partout l'horreur du nom romain ^ 
Et la triste Italie , encor toute fomante 
Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante. 
Non, princes 9 ce n'est point au bout de l'univem 
Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers ; 
Et de près , inspirant les haines les plus fortes^ 
Tes plus grands ennemis , Rome , sont à tes portes* 
Ah! s'ils ont pu choisir, pour leur libérateur, 
Spartacus , un esclave, un vil gladiateur; 
S^ls suivent au combat des brigands qui les vengent. 
De quelle noble ardeur pensez* vous qu'ils se rx^tot 
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Sous les drapeaux d'un roi long-temps iriclâfieut f 
Qui TOit jusqu'il Cyrus remonter ses aïetax ? 
Que dis*je? en quel ëtat croyez -vous la surprendre ? 
* Vide de légions qui la puissent défendre , 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter , 
Leurs femmes ^ leurs enfants pourront-ils m'arrêter ? 

Marchons ^ et dans son sein rejetons cette guerre , 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre* 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers; 
Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers \ 
Annibal Ta prédit, croyons-en ce grand homme : 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. 
Noyons-la dans son sang justement répanda ; 
Brûlons ce Gapitole où j'étais attendu ; 
Détruisons ses honneurs , et faisons disparaître 
La, honte de cent rois , et la mienne peut-être! 

Iphigénie. — « Uon vit éclore successivement, 
» dit M. de La Harpe, deux chefs-d'œuvre qui» 
)) en élevant Racine au-dessus de lui-même , de- 
» vaient achever sa gloire, la dé£ûte de Tenvie et 
» le triomphe de la scène française* L'un était 
» Iphigénie^ le modèle de l'action théâtrale , la 
» plus beUé dans sa contexture et dans tou^s ses 
M partiesYTautre était Phèdre^ le plus éloqpent 
» morceau de passion que les modernes puissent 
» opposer à la Didon de ce Virgile , qu'il fau- 
D drait appeler inimitable , si Racine n'avait pas 
» écrit. 


1 
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» Ces deux pièces, il est vrai, sont^ pour le 
)) fonds, empruntées aux Grecs; mais je me suis 
» assez dédaré leur admirateur, pour qu'il me 
» soit permis d'assurer , sans être suspect de fk- 
» voriser les modernes , que le pqète français a 
» surpassé son modèle dans Iphi^nie; et que 
)i dans Phèdre y il l'a effacé de manière à se met- 
2) tre hors de toute comparaison .....,». 

Il est impossible de mieux peindre le caractère 
d'Achille, que dans le discours que Racine lui fait 
tenir, dans les passages suivants. On lui rappelle 
qu'il doit périr devant Troie : 

Moi ! je m'arrêterais à de vaines menaces, 

Et je fuirais Thoniieur .qui m'attend sur vos traces! 

Les Parques à ma mère , il est vrai ,. i'pnt pi'édit. 

Lorsqu'un ëpoux mortel fut reçu dans son lit. 

Je puis choisir, dit-on, ou beaucoup d'ans sans gloire, 

Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 

Mais , puisqu'il faut enfin que f arrive au tombeau, 

Voudrais- je, de la terre inutile fardeau , 

Trop avare d'un sang reçu d'une dëesse , . ' ^ 

Attendre chez mon père une obscure vieillesse; ' 

Et toujours de la gloire e'vitant le sentier*, 

Ne laisser aucun nom, et mourir tout entier? 

Ah ! ne nous formons point ces indignes obstacles ; 

L'honneur parle , il suffit : ce sont là nos oracles. 

Les Dieux sont de nos fours les maîtres souverains; 

Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres mains* 

Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes? 
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N^songeoiis <iu'à noas imdR înmiortels eoasïïK enx-mJBiitj^ 
Et laissant fsàxe au sort ^ coaroos bè la valcar 
Vous promet un destin aussi grand que le leur. 
Cisst à Truie , et fy cours ; et quoi qu^m me pr^ise. 
Je ne demande aux Dieux qu'un vent qui m'y conduise. 
Et quand moi sent, enfin , il faudrait Tassi^r, 
Patrode et moi ^ seigBcor , bous irions tous renger. 

On ne peut pas assurément faire le reproche a 
Eacine que, dans cette pièce , t amour ait énervé 
le héros. Dans toutes les situations , le caractère 
d'Achille, tel qu'Homère Pa peint, est toujours 
soutenu; et dans Iphigénie, Ton trouve le pop-* 
traitle plus par&itd'une ame sensible , généreuse, 
pénétrée du sentiment de l'amour et du devoir 
filial. Gomme elle est toucHante! quand die dit à 
Clytemnestre : 

Surtout, si yons m'aimez, par oet amour de mire^ 
Ne reproches jamais mon trépas k mon père. 

Et quand Agamemnon croit son prc^et décou-^ 
vert pour la mener au sacrifice^ et qu'il réfléchit 
qu'on peut l'empêcher de l'exécuter, elle dit : 

Mon père , 
Cessez de vous tronbler, yous n'éres point trahi : 
Quand vous commanderez ^ yous serez obeL 

Son discours à Achille , lorsqu'elle résiste à cet 
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amant qui veut tout employer pour la défendra^ 
est aussi justement admiré. 

Songes, seigneur , songez à ces moissons de gloire 
Qu'à Tos brillantes maius présente la rictoire. 
Ce champ si glorîeax « où vous aspirez tous , 
Si mon sang ne Tarrose , est stérile pour tous : 
Telle est la loi des Dieux , à mon père dictée. 
En vain , sourd «1 Galchas , il Fayait rejetëe. 
Par la bouclie des Grecs contre moi conjurés , 
liCiirs ordres éternels se sont trop tieclares* 
Partez. A tos honneurs j'apporte trop d'obstacles* 
Vous-même dégagez la foi de tos oracles } 
Signalez ce héros à la Gfëce promis ; 
Tournez votre douleur contre ses ennemis. 
Déjà Prtam pâlit; déjà Troie, en alarmes, 
Redoute mon bûcher , et frémit de tos larmes. 
Allez ; et, dans ses murs Tides de citoyens, 
Faites pleurer ma mort aux veuves des TroyenSr 
Je meurs dans cet espoir , satisfaite et tranquille. 
Si je n'ai pas vécu la compague d'Achille , 
JTespêre que du moins un heureux avenir, 
A vos laits immortels joindra mon souvenir; 
Et qu'un jour mon trépas, source de votre gloire^ 
Ouvrira le récit d'une si belle histoire. 

Jamais Fenvie et l'esprit de parti ne se sont 
manifestés avec plus d'animosité qu'à Toccasion 
de Phèdre , chef-d'œuvre du génie et ouvrage 
du preinier ordre. La cabale qui s'était formée 
contre l'auteur^ sachant qu'il était occupé de 
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cette tragédie^ engagea Pradon à composer 
Une pièce sur le même sujet. La Phèdre de 
Hacine a été représentée au théâtre de Thôtel 
de Bourgogne , le i«'. janvier 1667 ^ ^* ^^^ ^^ 
Pradon, le 3 du. même mois^ sur le théâtre de 
Guénégaud. Il y avait dans cette cabale pres- 
que toutes les personnes qui s'assemblaient à 
l'hôtel de Rambouillet (i); madame de Lon* 


(i)GalIiejriDe deViTonDe, manpiîse de Rambouillet , fut 
une des femmes les plus distinguées de son temps. Un grand 
nombre de gens de mérite fréquentait son bôtel : on y disser- 
tait sur le sentiment ; on y jugeait les ouvrages qui parais- 
saient 'y mais ce n'était pas toujours te goAt et Fimpartialité qui 
présidaient à ces jugements. On a prétendu que le langage de 
quelques personnes de cette société ressemblait h, celui des 
Précieuses Bidicules. Ménage dit : « JTétais à la première re- 
» présentation des Précieuses ridicules de Molière , au petit 
» Bourbon; mademoiselle de Rambouillet y était, madame de 
» Grignan, tout Thâtel de Rambouillet , M. Chapelain , et 
» ^nsienrs autres de ma connaissance. La pièce fut joaée arec 
» un applaudissement général ; et j'en fus ^i satisfait, en mon 
9 particulier , que je vis dès-lors TefTet qu'elle allait produire. 

V Au sortir de la comédie , prenant M. Chapelain par la maiu , 
9 Monsieur, lui dis-je, nous approuvions vous et moi toutes 
» les sottises qui viennent d'être critiquées si finement , et avec 
» tant de bon sens; mais, croyez-moi, pour me servir de ce 

V que dit Saint Remy à Qovis , il nous faudra brâler ce que 
» nous avons adoré, et adorer ce que nous ayons brûlé. Cebi 
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gueviUe y madame Deslioulières i et on est fâché 
de dire qu'on accusa madame de Sevigné même 
d'être du nombre» Mais le chef de la cabale 

« 
« arriva comme je Tàyais prédit; et de cette première repre'- 
« sentatîou , Ton revint du galimatias et du style force'. » 

Jalie iTAngeimes y fille de la marquise de Rambouillet, e'tait 
Tobjet des hommages de tous les beaux -esprits. Le cc'lèbre 
eVêque de Grasse > Godeau, bommed'uue très petite uille, se 
faisait boimenr d*être appelé son nain. Cest pour elle qu'on fit 
la &mense Guirlande de Julie j composée d'un grand nom- 
bre de fleurs, sur chacune desquelles on fit des vers contenant 
àts louanges pour celle à qui elle était dédiée. Voici les vers 
de Desmarets sur la violette : 

Modeste en ma coulear , modeste en mon séjour, 
Franclie d^ambttion, je me cache sous Fherbe; 
liais si sur votre front je puis me voir un jour , 
La phw humble des fleurs sera la plus superbe. 

Elle épousa le duc de Montausier, et fut gouvernante des 
en&nts de France; son mari^ homme renommé pour son in- 
flexible probité , fut gouverneur du grand dauphin. On se rap- 
pelle ce qu'il dît au dauphin , lorsque ses fonctions de gouver- 
neur vinrent à cesser : a Monseigneur , si vous êtes honnête 
» homme, vous m'aimerez; si vous ne l'êtes paS', vous me 
» haïrez , et je m'en consolerai. » Un jour le duc de Montausier 
▼oyant jouer au mail M. le dauphin avec quelques jeunes gens 
de sa cour, il s'aperçut que le marquis de Créqui , qui était très 
adroit, n'avait pas atteint le but, pour laisser l'avantage à 
M. le dauphin ; le duc de Montausier interpella le marquis en 
lui disant : Ah l petit corrompu. 
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était le dac de Nevers^ neveu du cardinal Maza-- 
rin» Par l'influence de toutes ces personne» 
réunies y le public fut un moment indécis 5ur 
la préférence à donner à Tune ou à l'autre de 
ces deux pièces. Les ennemis de Racine por- 
tèrent si loin leur vengeance ^ que lorscpie sa 
Phèdre fut imprimée , ils en donnèrent une 
édition où ils substituèrent ^ atix vers les plw; 
beaux , des vers plats et ridicules. Vains efforts ! 
Touvrage de Racine est immortel. Celui de Pra- 
don est oublié. 

Ces deux Phèdres sont d'après Euripide et 
Sénèque^ qui ont laissé chacun une tragédie sar 
le même sujet ^ mais intitulée Hippolyte^^ 

M. de La Harpe observe que Racine a su 
donner à Phèdre en même temps plus de pas- 
sion et plus de remords que ces deux anciens* 
« Qu'on en juge , dit -il, par ce morceau qui 
j) appartient tout entier à l'auteur français , 
» parce qu'il est le seul qui ait supposé que 
» Phèdre avait fiiit d'abord exiler Hippolyte peftfr 
» l'éloigner de sa vue : » 

Eh bien ! connais donc Ptièdre et tonte sa fiireor r 
Taime. Ne pense pas qu'au moment que je l'aime, 
. Innocente à mes yeux j je m'approuve noei-méme ^ 
Ri que du fol amour qui trouble ma raison y 
Ma lâche complaisance ait nourri le poison^ 
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Objet infordmé des Tengeaoces célestes , 

Je m'abhorre encor plus qae tu ne me détestes. 

Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qui dans mon flanc • 

Ont allumé le feu fatal à tout mon sang ; 

Ces dieux qui se sont fait une gloire cruelle 

De séduire le cœur d'une fiiible mortelle. 

Toi-mime en ton esprit rappelle le passé : 

Cest pea de l'avoir foi y cruel , je t'ai chasse. 

J'ai Youlo te paraître odieuse , inhumaine ; 

Pour mieux te résister, f ai recherché ta haine. 

De quoi m'ont profité mes inutiles soins ? 

Tu me haïssais plus , je ne f aimais pas moins. 

Tes malheurs té prêtaient encor de nouveaux charmes. 

J'ai langui , j'ai séché dans les feux , dans les larmes : 

Il suffit de tes yeux pour t'en persuader , 

Si tes yeux un moment pouvaient me regarder. 

Gomme la jalousie est bien peinte dans cef 
autre morceau I 


• • 


. Ah ! douleur non encore éprouvée ! 
A qud nouveau tourment je me suis réservée ! 
Tout ce que j'ai souffert , mes craintes , mes transports , 
La tureur de mes leux , l'horreur de mes remords, . 
Et d'un refus cruel l'insupportable injure, 
ITétait qu'un faible essai du tourment que j'endure. 
Ils s'aiment ! par quel charme ont-ils trompé mes yeux 7 
Comment se sool-ils vus 7 depuis quand 7 dans quels lieux ? 
Tu le savais. Pourquoi me laissais-tu séduire 7 
De leur furtive ardeur ne pouvais-tu m'iostruire? 
Les a-t-on vus souvent se parler, se chercher? 
Dans le fond des forêts allaient-ils se cacher 7 
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Hëlas ! 3s se voyaient arec pleine licence : 

Le Gel de lears soupirs approuvait l'innocence. 

Bs suivaient, sans remords , leur penchant amoureux. 

Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux. 

Et moi j triste rebut de la nature entière , 

Je me cachais au jour , je fuyais la lumière. 

La mort est le seul dieu que j'osais imploret ; 

J'attendais le moment où j'allais expirer. 

Me nourrissant de fiel , de larmes abreuvée y 

Encor, dans mon malheur, de trop près observée^ 

Je n'osais dans mes pleurs me noyer à loisir : 

Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir ; 

Et , sous un front serein , déguisant mes alarmes , 

Il fallait bien souvent me priver de mes larmes. * 

M. de La Harpe , après avoir rapporté les 
vers que je citerai ci-après, dit : « Je ne con- 
» nais rien 9 dans aucune langue, aurdessus de 
» ce morceau; il étincelle de traits de la pre- 
» mière force. Quelle foule de sentiments et 
)) d'images! Quelle profonde douleur dans les 
» uns! quelle pompe à la fois magnifique etef- 
» frayante dans les autres ! Et quel coup de Tart , 
» quel bonheur du génie, d'avoir pu les réunir! 
» L'imagination de Phèdre, conduite par celle 
» du poète, embrasse le ciel, la terre et les en- 
» fers. La terre lui présente tous ses crimes et 
» ceux de sa fiimille ; le ciel , des aïeux qm la 
» font rougir; les enfers, des juges qui la me- 
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» nacent : les enfers y qui attendent les autres cri- 
» minels ^ repoussent la malheureuse Phèdre. 
)) Et quelle inimitable harmonie dans les vers ! 
)) quelle énergie de diction ! Je me suis souvent 
» rappelé qu'un jour^ dans une conversation sur 
» Racine^ Voltaire, après avoir déclamé ce mor- 
» ceau avec l'enthousiasme que lui inspiraient les 
» beaux vers, s'écria : Non ^ je ne suis rien au* 
)) près de cet hommedà. Ce n'est pas qu'il faille 
» voir dans cette exclamation , presque involon- 
w taire., un aveu d'infériorité j c'était l'hommage 
» d'un grand génie , dont la sensibilité était en 
» proportion de sa force , et à qui l'admiration 
»&isait tout oublier, jusqu'au sentiment de 
» l'amour-propr e. ....... 

Misérable ! et je vis , et je soutiens la vue. . 
De ce sacre soleil dont je suis descendue ! 
l'ai pour aïeul le père et le maître des dieux ; 
Le Ciel , tout Funirers est plein de mes aïeux. 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale» 
Mais que dis-je ? mon père j tient l'urne Csitale* 
Le sort , dit-on , l'a mise en ses sévères mams; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
^ ! combien frémira son ombre e'pouvantée , 
Quand il verra sa fille, à ses yeux présentée. 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers , 
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! 
Que diras-tu , mon père , à ce spectacle honiUe? 
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Je crois voir de ta main tomber rurne terrible; 
Je crois te voir, cberchant un supplice nouveau , 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau» 
Pardonne : un dieu cruel a perdu ta Eunille. 
Beconnab sa vengeance aux fureurs de «ta fille. 
Helas! du crime affreux dont la honte me suit. 
Jamais mon triste cœur n'a recueilli le fruit. 
Jusqu'au dernier soupir , de malheurs poursuivie | 
Je rends dans les tourments une pénible vie. 

Kacine^ dégoûté par les indignités qu'il avait 
éprouvées à l'occasion de Phèdre , prit la réso- 
lution de renoncer entièrement au théâtre. 
Toujours porté vers la dévotion , il voulut se 
fidre chartreux. Sori directeur l'en détourna , 
et l'engagera méi^e à épouser^ quelques années 
après, une femme également belle, accomplie 
et vertueuse, fille d'un trésorier de France, 
d'Amiens. « Il y avait douze ans, dit un auteur 
» périodique, que Racine ne songeait plus à la 
» poésie , par esprit de religion , quand il y fut 
» rappelé par un devoir de religion auquel 
» il ne s'attendait pas. Madame de Maintenon » 
» attentive à tout ce qui {pouvait .procurer aux 
» jeunes demoiselles de Saint - Cyr une éduca- 
» tion convenable à leur naissance, se plaignait 
» du danger qu'on trouvait à leur fiaiire chanter 
» et réciter nos plus beaux vers , qui sont tous 
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>» composés sur des sujets profanes. Elle com- 
» muniqua sa pensée à Racine , en lui dcman- 
» dant s'il ne serait pas possible de réconcilier 
» la poésie et la musique avec la piété. Racine 
» fut édifié et alarmé de ce projet. Il désirait 
» que tout autre que lui se chargeât de Fexécu- 
M tion. Que diraient ses ennemis^ et que se 
» dirait-il à lui-même, si, après avoir brillé sur 
»le théâtre profane, il allait échouer sur un 
>» théâtre consacré à la piété ? 

» La demande de madame de Maintenon 
» jeta Racine dans une. grande agitation. Il 
«voulait plaire à madame de Maintenon. Le 
% refus était impossible, et la commission très 
«délicate pour uil homme qui, comme lui, 
«avait une grande réputation à soutenir, et 
» qui , s'il avait renoncé à travailler pour les 
M comédiens, ne voulait pas du moins détruire 
>) l'opinion que ses ouvrages avaient donnée 
» de lui. Enfin , après un peu de réflexion , il 
M trouva dans le sujet à^Esther tout ce qu'il 
>) ËJlait pour tout concilier. Il ne fut pas long* 
>) temps sans porter à madame de Maintenon 
» non seulement le plan de sa pièce (car il était 
« accoutumé de les faire en prose , scène pour 
» scène , avant d'en faire les vers ) , il porta le 
» premier acte tout fait. Madame de Maintenon 
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» en fat charmée ; «t sa modestie ne put l'em* 
» péclier de trouver dans le caractère àiEstïier^ 
» et dans quelques circonstances de ce sujet, 
» des choses flatteuses pour elle. La VctstU 
» avait s^s applications. Aman ^es traits de res- 
» semblance \ et indépendamment de ces idées y 
)) l'histoire diEsùher convenait parfaitement à 
» Saint-Cyr. » 

La première représentation fat donnée le 
3 février 1689, ^^ couvent de Saint-Cyr. « On 
» n'y admit que les principaux officiers^ qui 
» suivaient le roi à la chasse. Louis XJV, à 

V son souper, ne parla que d!Esther; Monsei- 
» gneur^ Monsieur , tous les princes deman- 
» dèrent à la voir ^ les applaudissements redou* 
» blèrent. 

» La prière à^Esther enleva tout le monde ;* 
» tout en parut beau , grand , traité avec di- 

V gnité. 

» La troisième représentation fut consacrée 
» aux personnes pieuses , telles que le père de 
» La Chaise, quelques évéques, et douze ou 
)) quinze jésuites , auxquels se joignirent ma- 
» dame de Miramion , et ses plus distinguées 
» religieuses. Madame de Maintenon voulait 
» se rassurer sur les scrupules qu'elle prévoyait. 
» AujouriThuiy leur dit-elle y on ne jouera que 
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to pourles saints. Les saintsapplaudirent comme 
» les autres , et souhaitèrent que toutes les tra- 
V gédies ressemblassent à Esther. 

» Le roi y mena ensuite les courtisans ; ils 
» admirèrent de bonne foi. Madame de Main- 
» tenon était importunée de tous côtés. Il y 
» avait plus de deux mille aspirants , >et il n'y 
» avait que deux -cents places. Le roi faisait une 
» liste comme pour les voyages de Marly. Il 
» entrait le premier; et se tenant à la porte, la 
» feuille dans une main ^ la canne levée dans 
» l'autre , en forme de barrière , il y restait jus- 
» qu'à ce que tous les nommés fussent entrés. 

» Le roi et la reine d'Angleterre voulurent 
» voir la pièce nouvelle. Le spectacle fut encore 
» plus beau : les actrices couvertes de pierreries, 
» l'orchestre formé des meilleurs musiciens du 
» roi. 

» Madame de Montespan et Louvois se trou* 
M vaut sous les noms de P^asùhi et à^Aman , 
» rougissaient et battaient des mains ; le roi et 
M la reine d'Angleterre étaient ravis qu'oii re- 
» présentât le pape , qui avait contribué à les 
» détrôner, comme aveuglé par l'enfer même j 
» Louis XIV, un peu confus des grands éloges 
» que la piété faisait de lui, était charmé de se 
M recounaitre dans la fierté d'un roi persan, dans 

11. za 
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» son amour pour la justice^ dans sa tendress^^ 
» pour Esther. 

» Racine voulut dédier sa pièce à madame de 
))Maintenon, qui le pria de ne pas même k 
» nommer dans sa préface. ^ 

» En 1 72 1 , les coinédiens donnèrent Esther^ 
» et ne la donnèrent qu'une fois. Si Esther vas-^ 
M pira de Vennui^ c'est qu'elle fut jouée par des 
» personnes qui n'étaient pas faites pour elle. 
» Représentée par les actrices de Saint-Cyr , elle 
}) aurait excité les mêmes transports. Il fallait 
« cette naïveté, ces voix pures y ces âmes in- 
» nocentes pour lesquelles Racine avait tra- 

» vaille (i) » 

Ce récit est curieux j quand on le joint aii ta- 
bleau que Saint-Simon retrace du camp de Com- 
piégne , on en conclut avec douleur , qu« 
Louis XIV, dominé par une femme plus âgéi? 
que lui, était bien déchu de sa grandeur. 

Racine eut ordre de composer une autre 
pièce. Il en trouva le sujet dans le quatrième 
livre des Rois ; et il la donna sous le nom 
èiAùhaUe, Elle ne fut d'abord que médiocre- 
ment accueillie ; le sujet n'inspirait pas , dans c« 
moment , un grand intérêt. Elle a été regardée 

(1) PubliQLSlc» 
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ensuite ^ pour la versification et pow la vérité 
des sentiments^ comme un des chefs-d'œuvre 
da théâtre français. 

Il n'y a dans cette pièce ni amovir , ni épi- 
sode y ni confidents... Racine répara la siiçpU-^ 
cite de Tintrigue par Télégaiice de la p6ésie^ par 
la noblesse des caractères ; par la vérité à^s sen- 
timents , par de grandes leçoù. donirées aur 
rois^ aux ministres et aux courtisans, par 
Tusage le plus heureul àes traits sublimes de 
1 Ecriture - Sainte. Pendant quarante ans^ Vol- 
Uire ne parla d!Athalie que comme du chef- 
d'œuvre de la scène française. Il changea d^opi- 
nion sur la fin de sa vie , parée qu'il comprit 
cette pièce dans la haine publique qu'il avait 
jure'e aux juifs et aux chrétiens. 

Je ne citerai pour e:iemple de . ce «tyle, uni- 
<iue , que-, le discours adressé par le. grand-* 
prêtre au jeune' roi y au moment oà il lui dé» 
couvre sa naissance et sa destinée. > < 

< 

mon fils ! de ce nom j'ose encar vous nommer a 
Sooffrez cette tendresse , et pardonnez aux larmes 
Que m'arrachenrpout vou^ de trop justes alarmes. 
Loin du trône nourri , de ce hX3\ honneur, , . ,. 

He1as ! vous ignorez le charme empoisonneur. 
De Tahsolu pouvbîf vôui ignorei: l'Ivresse ,*' 
\ Et des lâches flatteurs la voix >enchaiil«resâe* 

I2.% 
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Sientjtik TOUS diront que lâi plof saJDtM lotf. 
Maîtresses du vil peuple, obâssent aux roi»; 
Qu'un roi D*a (Tautre freîu que sa volonté même , . 
Qu'il doit immoler tout k sa grandeur suprême; 
Qu'aux larmes , au travaO , le peuple est condanm^^ 
Et d'un sceptre de fer vent être gourem^ : 
Que , s'il n'est opprim(f , tdt ou tard il opprime» 
Ainsi ; de pîëge en. pi^e et d'abime en abime , 
Corrompant de \ob mœurs l'aimable pureté , 
Ils TOUS £sront enfin baïr la rente; 
Vous peindront la Tertu sous une affreuse image; 
Hâas ! ils ont des rois ëgar^ le phs sage» 
Promettez sur ce lif re et défaut ees témoins , 
Que Dieu sera toujours le premier de tos soins ; 
Que sëyère aux mécbants et de» bons le réfbge , 
Entre le panrre et rous^ tous prendrez Dieu pour juge; 
Vous souTenant, mon fils^ que cache sous ce lin , 
Comme euxfous fûtes pauTre^et comme eux orpbeiin* 

La comédie des Plaideurs « ae rapportant a. 
dés personnes et à des anecdotes du temp; 
a perdu une grande partie de Fintérét que ces 
circonstances produisaient; mais aie est con- 
servée au théâtre^ et sous le rapport du talent, 
mise à côté des pièces de Molière* 

MOI^IÈRE- 

4 

Jean - Baptiste Pocjuelin, fils du valet -de- 
çhambre tapissier du roi Louis XIU^ naquit 
à Paris en .1620^ H fit $es études au collée des 


LITTÉRATURE FRANÇAISE.. i8i 

f 

jésuites. Les belles '^ lettres ornèrent son ex- 
prib y et les préceptes du philosophe Gassendi 
formèrent sa raison; mais il prit un goût in- 
sui*iiiontable pour le théâtre. Son père étant de- 
venu vieux et ihfinne y le jeune Poquelin se trou- 
vait alors obligé de remplir sa charge auprès du 
roi* Corneille avait déjà restauré, ou plutôt 
créé la tragédie eii iPrânce ; le partage de Thalie 
était réservé au jeune Poquelin. Entraîné par 
son penchant, il quitta Femploi de valet-de- 
chambre, et changea son ilom de Poqueliii 
pour £€flui de MoUère. Il s'associa avec un 
acteur nommé Béjart; et , de concert avec lui, 
ils formèrent une troupe qui représenta à Lyon , 
en i653, la comédie de V Etourdi, pour la 
première fois. Molière alla ensuite , avec sa 
troupe, à Beziers. Ûevenu célèbre comme au- 
teur, plus que comme comédien, il se rendit 
à Paris. Louis XIV lui donna une pension de 
mille livreis , et à sa troupe , le nom et les pri- 
vilèges de comédiens ordinaires du roi. S'étant 
cassé une veine dans la poitrine, en jouant à la 
première représentation du Malade imagi'^ 
noire , il mourut quelques heures après , le i ^ 
février 1673. 

L'archevêque de Paris refusa de lui accorder 
la sépulture, en objectant son état de comé- 
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dien ; mais le roi étant intervenu , ce prélat coH-* 
sentit enfin à ce qu'il fut enterré à Saint-Josepli. 
C'est au refus de Tarchevéque que se rapportent 
ces vers de Boileau t 

Ayant qu'un peu de terre , obtenu par prière ^ 
Pour iamaîs ^ous la tombe eût enfermé Molière^ etc. 

MoHère était généreux et bienÊiisant. Il aimait 
éperdûment sa £emme.^ qui était indigné de son 
jtffection ; mais son empire était tel ^ disait-on , 
qvUelie lui faisait croire qiiil n^ avait pas vu 
ce qiCil avait vu ; et il finissait par hd de* 
mander ^pardon à genouçc. 11 jouissait de plus 
de ti*ente mille livres de revenu ^ qui équivau- 
dr^ent au moins à soixante miUe de notre 
temps ; et il en faisait le plus tioble usager « Les 
?) traits qui font connaître le caractère noble et 
V généreux de Molière y lui font encore . plus 
» d'honneur que ^e& ouvrages* Le génie est à 
yi Tame ce que la beauté est au corps j il rend la 
)) vertu plus belle ^ mais il ne peut en tenir lieu. 
< » Ce que j'admice surtout dans le siècle de 
il Louis XIV, c'est cette réupion si précieuse 
» jde vertus et de talents. Vous ne pouvez pas 
» citer un grand homme dans les lettres , à cette 
^ époqv^ , qui ne soit en même temps un hou- 
i) nétehonm^e: Ck^rneiUe^ Racine^ Boileau, La 
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» Fontaine, La Bruyère, Pascal, Bossuet, Fé- 

« nëlon, Fléchier, Bourdaloue, sont aussi re- 

» commandables par leurs mœurs et leurs sen- 

» timents , que par leurs écrits. Je ne sais même 

M si une ame avilie par la cupidité et l'intrigue , 

» dégradée par le lâche égolsme^ par la basse et 

» sotte vanité, peut jamais atteindre jusqu'au 

)) sublime. Un ambitieux ^ un intrigant littéraire, 

» un dangereux novateur, un charlatan qui flatte 

M et trompe son siècle , peut avoir des qualités 

» brillantes"^ il peut éblouir ; mais il ne peut ^r- 

rt river dans aucun genre à la perfection de son 

» art : le clinquant domine dans ses productions . 

)) le faux y perce de toutes parts ; il séduit et 

» subjugue le vulgaire ; il chai'me les esprits 

w frivoles et les cœurs corrompus, mais il ne 

» soutient pas Texamen sévère de la raison; une 

. » ame noWe est le seul sanctuaire que le véri- 

» table génie daigne habiter (i). » 

Molière donna un jour , par distraeiion, un 
louis à un pauvre qui le lui rapporta, en lui 
disant : u Monsieur n'a pas sans doute eu Tiur 
*) tention de me donner un louis? » Molière dit à 
un de ses amis , qui était présent : « Où la vertu 
» va-tr^e se nicher !» 11 laissa au pauvre ce que 


r 't 


( I ) Journal des Débais. 


i84 ESSAIS SUR LA 

la fortune lui avait donné , et lui donna une se^ 
conde pièce d'or. 

C'est Molière qui a peint le premier , sur le 
théâtre comique en France, avec un art parfait, 
le caractère des hommes dans toutes les classes. 
Il les avait étudiés et dans lé monde , et dans 
la source intarissable du cœur humain. C'est Im 
qui a le premier corrigé Taffectation , l'orgueil , 
le pédaiitisme, lé mauvais goût, l'hypocrisie > 
enfin , les travers et les vices , en les exposant au 
ridicule. 

Molière estj de tous ceux qui ont jamais 
écrit y celui qui a le mieux observé T homme y 

sans annoncer quil l'observait Quand on 

lit ses pièces ai^ec téflexion^ ce n est pas de 
ï auteur qiCon est étonné , c^est de soi-même... 

« Eh ! qui t'avait appris cet art, homme di- 
D vin ? T'es - tu servi de Térence et d'Aristo- 
» phane , comme Racine se servait d'Euripide; 
» Corneille , de Guillin de Castro , de Calderon 
y> et de Lucain; Boileau, de Juvenal, de Perse 
» et d'Horace ? Les anciens et les modernes 
» t'ont- ils fourni beaucoup? Il est vrai que les 
)) canevas italiens' et les romans espagnols t'ont 
» guidé dans l'intrigue de tes premières pièces ; 
» que, dans ton excellente farce de Scapin , tu 
» as pris à Cyrana le seul trait comique qui se 
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w Ironve chez lui ; que , dans le Tartufe y tu ad 
ï) mis à profit un passage de Scarron ; que Tidée 
» principale du sujet de YEcole des Femmes , 
M est tirée aussi d'une Nouvelle du même au- 
» teur; que , dans le Misantrope , tu as traduit 
» une douzaine de vers de Lucrèce ^ mais toutes 
» tes grandes productions t'appartiennent , et 
M surtout Fesprit général qui les distingue n'est ' 
w qu'à toi. N'est-ce pas toi qui as inventé ce 
» subHme Misantrope ^ le Tartufe , les Femmes 
)) suivantes , et même V Avare , malgré quelques 
» traits de Plante que tu as' tant surpassé ? Quel 
» chef-d'œuvre que cette dernière pièce ! Gha- 
» que scène est une situation 5 et l'on a entendu 
» dire à un avare de bonne foi , qu'il y avait 
» beaucoup à profiter dans cet ouvrage , et qu'on 
» en pouvait tirer à! excellents principes d'écO' 
» nom,ie. 

» Et les Femmes savantes ? Quelle prodi- 
)) gieuse création ! quelle richesse d'idées sur 
)) un fonds qui paraissait si stérile ! quelle va- 
» nété de caractères ! Qu'est-ce qu'on mettra au- 
» dessus du bon homme Chrysale , qui ne per- 
» met à Plutarque d'être chez lui que pour gar- 
» der ses rabats ? Et cette charmante Martine, 
w qai ne dit pas un mot dans son patois qui ne 
» soit plein de sens ? Quant à la lecture de Tris- 
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» sotin y elle est bien éloignée de pouvoir perdre 
» aujourd'hui de son mérite. Le$ lecteurs de 
» société retracent souvent [la scène de Molière ^ 
D avec la différence que les auteurs ne s'y disent 
)) pas d'injures y et ne se donnent pas des rendez- 
» vous chez Barbin : ils sont aujourd'hui plus fim 
)) et plus polis ^ et en savent beaucoup davantage. 

» Oublierons - nous , dans les Femmes sa- 
» vantes y un de ces traits qui confondent? C'est 
» le mot de Yadius , qui , après [avoir parlé 
» comme un sage sur la manie de lire ses vers, 
» met gravement la main à la poche , en tire 
» le cahier , qui probablement ne le quitte ja- 

w mais : F^oici de pjedCs vers C'est un de ces 

» endroits où l'acclamation est universelle ; j'ai 
» vu des spectateurs saisis d'une surprise réelle : 
» ils avaient pris Vadius pour le sage de la pièce. 

» Ces sortes de méprises sont ordinairement 
» des triomphes pour l'auteur comique ; ce fut 
» pourtant une méprise semblable qui contri- 
.» bua beaucoup à faire tonober le Misantrope. 
.)) Il est dangereux , en tout genre , d'être trop 
» au<^essus de ses juges* On n'en savait pas 
» encore assez pour trouver le sonnet d'Oronte 
» mauviiis : ce sonnet d'ailleurs est fût avec 
» tant d'art , il ressemble si fort à ce qu'on ap- 
» pelle de l'esprit , il réussirait tant aujourd'hui 
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r^ ^ans des soupers qu'on appelle charmants^ 
» que je trouve le parterre excusable de s'y 
» être trompé. Mais s'il avait été assez raison?- 
» nable pour en savoir gré à l'auteur , je l'ad- 
>> mirerais presqjie autant que Molière. 

» Cette injustice nous valut le Médecin rnal- 

» gré Za/. Molière^ tu riais bien, je crois, au 

» fond de ton ame, d'être obligé de faire une 

>y bonne ferce pour faire p^ser un chef-d'œuvre. 

B Te serais-tu attendu à trouver de nos jours 

w un censeur rigoureux, qui reproche amère- 

>i ment à ton Misantrope de faire rire? Dne 

» voit pas que le prodige de ton art est d'avoir 

» montré le Misantrope de manière qu'il n'y 

» a personne , excepté le méchant, qui ne voulût 

M être Alce^te avec ses ridicules. Tu honorais 

M la vertu, en lui donnant une leçon; et Mon- 

» tausier (i) a répondu, il y a long-temps, à 

» l'orateur genevois. 

» EsNU vrai qu'il ait fallu que tu fisse l'apo- 
» logie du Tartufe? Quoi! dans le moment où 
» tu t'élevais au-dessus de ton art et de toi-» 
» même , au Ueu de trouver des récompenses ^ 
» tu as rencontré la persécution ! A-t-on bien 
» compris , même de nos; jours , ce qu'il t'a fisdlu 


•*— *» 


(i) Le duc de Montausiery homme d'une vertu exemplaire. 
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» cle courage et de génie pour concevoir le plan 
» de Cet ouvrage, et l'exécuter dans un temps 
» où le faux zèle était si puissant , et savait si 
» bien prendre les couleurs de la religion qui le 
» désavoue ? C'est dans ce temps que tu as en- 
)) trepris de porter un coup mortel à Fhypo- 
» crisie, qui, en effet, ne s'en est pas relevée : 
» c'est un vice dont l'extérieur au moins a depuis 
» passé de mode; mais il a été remplacé par l'hy- 
» pocrisie de morale , de sensibilité , de philo- 
)i Sophie, qui elle-même a fait place à l'impu- 
» dence révolutionnaire. 

» Qui est-ce qui égalé Racine dans l'art de pein- 
» drc l'amour? C'est Molière, dans la proportion 
» que comporte la différence absolue des deux 
» genres. Voyez les scènes des amants dans le 
» Dépit amoureux y premier élan de son génie^ 
ïi dans le Misantrope , entendez Alceste s'é- 
» crier, ah! traîtresse! quand il ne croîtras un 
» mot de toutes les protestations d'amour que lui 
» fait Célimèoe, et que pourtant il est enchanté 
« qu'elle les lui fasse; dans le Tartufe, relisez 
» toute cette admirable scène, où deux amant» 
» vîebnent de se raccommoder, et où l'un des 
» deux, après la paixfaite et scellée, dit pour pre- 
» mière parole : 

Ab ' f a , n'aî-je pas lira de Ue plaindre de vous ? 
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» Revoyez cient traits de cette force; et si vous 
» avez aimé, vous tomberez aux genonx de Mo- 
» lière, et vous répéterez ce mot de Sady : Voilà 
» celui qui sait comme on aim^. 

» Qui est-ce qui égale Raci^ne dans le dialo- 
» gue? Qui est-ce qui a un aussi grand nombre 
» de ces vers pleins, de ces vers nés, qui n'ont 
M pas pu être autrement qu^ils ne sont, qu^on re- 
» tient dès qu'on les entend, et que le lecteur 
M croit avoir faits? Cest encore Molière. Quelle 
2) foule de vers cbarmants! quelle facilité! quelle 
» énergie ! surtout quel naturel ! Ne cessons de le 
» dire : le naturel est le charme le plus sûr et le. 
» plus durable; c'est lui qui les fait aimer; c'est 
M le naturerqui rend les écrits des anciens si pré- 
» cieux, parce que, maniant un idiome plus licu- 
» roux que le nôtre , ils sentaient moins le besoin 
» de l'esprit; c'est le naturel qui distingue le plus 
» les grands écrivains , parce qu'un des caractères 
» du génie est de produire sans effort; c'est le 
» naturel qui a mis La Fontaine, qui n'inventa 
» nen, à côté des génies inventeurs; enfin, c'est 
» le naturel qui fait que les Lettres dune mère 
>i à sa fille sont quelque chose, et que celles de 
M Balzac, de Voiture, et la déclamation et l'affec- 
»>tationen tout genre, sont, comme dit Sosie, 
>» rien, ou peu de chose. 
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» Les Crispins de Regnard^ les Pays fins à^ 
» Dancourt y font rire au théâtre ; Dofresny , 
» étincelle d'esprit dans sa tournure originale; le 
» Joueur et le Légataire sont d'excellentes co- 
» médies; le Glorieux ^ la Mètromanie et le 
» Méchant y ont des beautés d'un autre ordre. 
» Mais rien de tout cela n'est Molière; il a un 
» trait de physionomie qu'on n'attrape point : 
» on le retrouve jusque dans ^es moindres farces^ 
» qui ont toujours un fond de vérité et de mo- 
» raie. H plaît autant à la lecture qu'à la représen- 
» tation; ce qui n'est arrivé qu'à Racine et à lui : 
» et méme^ de toutes les comédies ^ celles de Mo- 
» lière sont à peu près les seules que l'on aime à 
» relire. Plus on connaît Molière, plus on l'aime ; 
» plus on étudie Molière, plus on l'admire. Après 
» l'avoir blâmé sur quelques articles, on finit par 
» être de son avis : c'est qu'alors on en sait da- 
» vantage. (i) » 

n serait inutile d'entrer dans un plus grand 
détail sur les différentes pièces de Molière : on 
sait les meilleures par cœur. \j^s plus remarqua- 
bles sont les Précieuses ridicules ^ V Ecole des 
Femmes y le Misanbrope y Amphytrion y le 
Tartufe y t Avare y les Femmes savantes y et le 

——■*——— ^^i——— I II Il— a^— I II ■■ ■— — ■— fc 

\\) Cours de LiUéraiurey par M. de La Harpe* 
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Malade imoffnaire^ dont Tobjet principal est 
de critiquer la cliarlatanerie des médecins. Le 
Médecin malgré lui y Georges Dandiriy leBour^ 
geois gentilhomme y et les Fourberies de Sca^ 
pin y sont d'un genre bien inférieur, et semblent 
n'avoir été composées que pour fiure rire le par- 
terre- Quoiqu'il y ait des ridicules fort bien expo- 
sés, on n'y rencontre point cette fine critique qui 
distingue les autres pièces de Molière. Mais une 
preuve que le goût se rafine y quoique peut-être 
les mœurs se corrompent y c'est qu'on tFouve des 
scènes et des expressions, dans les comédies de 
^olière, qui choquent tellement la délicatesse^ 
qu'an auteur de nos jours n'oserait pas assuré- 
ment les hasarder. On a cherché a excuser 
Molière, en disant qu'il avait voulu faire quel- 
que chose pour la multitude; car dans ^e!& 
grandes pièces, dans ses chefi - d'œuvre , on ne 
trouve rien qui puisse blesser la modestie et la 
diecence. 

De tous les vers qu'on a faits à la louange de 
Molière, je ne citerai que ceux du père Bou- 
tours. ' 

Prnemcnt du théâtre , incomparable acteur , 
Charmant poète , illustre auteur , 
C'est toi dont les plaisanteries 
Ont gue'H des *înar({uis l'esprit extravagant; 
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- Cest toi qui par tes momeries 
As réprimé Porgueil du bourgeois arrogante 

Ta muse , en jouant l'hypocrite, 

A redresse les faux deVots ^ 

La prédeuse , à tes bons mots ^ 

A reconnu son £iux mérite. 

L homme ennemi du genre humain^ 

Le campagnard qui tout admire , 

N'ont pas lu tes écrits en yain : 
Tous deux s'y sont iusirm'ts en ne pensant qu'a rire. 
Enfin y tu reformas et la yille et la cour ; 

Mais quelle en fut la récompense ? 

Les Français rougiront un jour 

De leur peu de reconnaissance. 

Il leur fallut un comédien 
Qui mit à les polir son art et son éttt(ïe ; 
Mais, MoKëre ^ à ta gloire il ne manquerait rien f 
1^ parmi leurs défauts que tu peignis si bien , 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

n fut nommé par l'Académie française ponr 
ck^cuper la première place qui viendrait à vaquer, 
ce qui n'eut pas lieu, à cause de sa inort inopinée. 
Cependant, lorsqu'en 1773 on célébra, sur le 
théâtre Français, la centenaire de cet illustre 
écrivain, l'Académie chargea d'Alembert de com- 
mander à Houdon le buste de Mohère, qu'elle ne 
put placer qu'en 1778, oans la salle de se^ séan- 
ces, avec cette inscription feite par Saurin : 

JSî^ Tie manque à sa gloire, U manquait à la nôtre» 
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REGNARD. 

Jean-François Regnard naquit à Paris en i647* 
Sa passion pour les voyages le porta à visiter une 
grande partie de l'Europe. Etant en Italie^ il fit 
la connaissance ^ à Bologne^ d'une dame proven- 
çale, qu'il nomme Elvire, et pour laquelle il con- 
çut la passion la plus vive. Comme elle était sur 
le pc»nt de revenir en France , il s'embarqua avec 
elle à Gènes, sur un vaisseau que prirent les A1-* 
gériens , et toutl'équipage fut conduit à Ager pour 
y être vendu. Il fut acheté par im nommé Achmet 
Talem. U était très bel homme; et Achmet l'ayant 
soupçonné d'intelligence avec une déses favorites, 
le dénonça pour être puni selon la loi, qui con- 
damne à la peine de mort tout chrétien qui a sé- 
duit une mahométane. Le consul de France le 
sauva, en offrant une forte rançon. Regnard ayant 
reçu de sa famille des fonds assez considérables, 
il racheta la provençale, et revint avec elle à 
Paris. Là, ils apprirent la nouvelle de la mort du 
mari de cette dame, nommé de Prade. Regnard 
lui proposa de Fépouser ; elle y consentit. Mais 
tandis qu'ils se disposaient à s'unir, M. de Prade 
arriva. Regnard, au désespoir de ce nouveau 
coup du sort, prit la résolution, de se dérober 
d'un lieu où il trouvait à chaque instant.quelque 
II. i3 . 
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aliment à ses chagrins.. En 168I9 il partit une 
seconde fois de Paris pour visiter la Flandre et 
la Hollande , d'où il passa en Danemarck et en- 
suite en Suède. Le roi de Suède lui ayant con- 
seillé de voir la Laponie, il partit de Stockhom 
avec deux autres Français ^.nonunés Fercourt et 
Gorberon. Arrivés à Tornéo, ils remontèrent le 
fleuve ou lac de ce nom^ jusqu'à une montagne 
nommée Métavara^ du sommet de laquelle ils 
découvrirent la mer Glaciale. Là^ ils gravèrent 
sur le rocher l'inscription suivante : 

Gallia nos genuit , TÎdit nos Ainca , GaDgem 
Hausimus, Europamqoe oculis lastrayimas omneoi ; 
Casibus et variis acti j terrâque , mariqae. 
Hic tandem sletimus , nobis ubi defuît orbis. 
De Fercourt , de Gorberon ^ Regnard. 
Anno 1681 , die 212 augustl. 

a Ce fut là^ dit Regnard^ que nous plantâmes 
notre inscription^ mais qui ne sera^ ^cooune yi 
crois ^ jamais lue que des ours. » 

M. de La Harpe a traduit cette inscription 
ainsi : 

Nés Français y ëprouyes par cent përils divers, 
Le Gange nous a vus monter jusqu'à ses sources , 

L'Afirique affronter ses de'serts , 
L'Europe parcourir ses climats et ses mers. 

Vend le terme de nos courses. 
Et noui nous arrêtons où finit riinivers. 
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Regnard parcourut ensuite la Pologne, la Hon- 
grie et r Allemagne; mais enfin il ^ngea à jouir 
da repos et des agréments que sa fortune et ses 
talents pouvaient lui procurer. U revînt dans sa 
patrie , acheta une charge dé trésorier de France, 
et fit l'acquisition d*une terre nommée Grfllon , à 
onze lieues de Paris, où il passait, avec quelques 
amis, toute la belle saison. C'est la qu'il écrivit 
ses voyages, et la plupart de ses pièces de théâ- 
tre. La petite historiette intitulée la Provençale ^ 
contient quelques-unes de ses aventures. Il mou- 
rut à sa terre de Grillon, en 1 710. On prétendit 
qu'il avait avancé ses jours ; mais il savait lui<*méme 
qu'il mourait des suites d'une indigestion. 

t< Qui ne se plaie point aux comédies de Re- 
» gnard, dit Voltaire, n'est point digne d'admis 
» rer Molière. » 

Il excelle dans le comique noble, ainsi que 
dans le familier j mais, dans ses ouvrages, la mo- 
rale est quelquefois blessée. 

Ses meilleures pièces sont le Légataire (1)9 ^<ç 
Joueur^ les Folies amoureuses , les Ménech^ 
nies, le Distrait^ et le Retour impréini* 
La petite comédie Atùendez-moisous Forme^ 

(i) Le lieutenant de polios disait que le devfiier acte decel^^ 
pib:e devrait être représeote k la Grà¥€. 

i3.f 
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qu'on trouve dans les œuvres de Regnard^ est 
attribuée par c[uelques critiques à Dufresnj. 

Quelqu'un ayant observé à Boileau que Re- 
gnard n'était qu'un auteur médiocre : Un est pas 
au moins, répondit-il ^ médiocrement gai. II 
était beau dans Boileau de lui rendre cette jus- 
tice^ sachant qu'il avait écrit contre lui une sa- 
tire amère^ intitulée : Le Tom^beau de Boileau 
Despréaux. Regnard a bit, dans la suite , 
amende honorable de cette satire , dans une 
épître dédicatoire des Ménechmes, qui esttrét 
belle. 

Favori des Neuf Scrars, qui, sur le mont Parnasse ^ 
De l'aveu d'Apollon j marches si près d'Horace ; 
O toi ! quty comme lui , maître en l'art des bons yers, 
As joui de ton nom et mis Penvie aux fers , 
£t qui y par un destin aussi noble que juste , 
Trouves pour bienfaiteur un prince tel qu'Auguste! 
Ouvre une main facile; accepte avec plaisir 
Un poème imparfait , enfant de mon loisir* 
De tes traits éclatants admirateur fidèle , 
Ton style y en tous les temps , m'a servi de modHe ; 
Ct si qudque bon vers par ma veine est produit , 
De tes doctes leçons ce n'est que l'heureux fruit. 
\ Toi*mème as bien voulu , sensible à mes prières , 
Sur cet ouvrage offert me prêter des lumières. 
Ton applaudissement , que rien n'a suspendu , 
De celui du public m'a toujours répondu. 
Q^ui peut mieux^ effets dans lesièdeoù nous sommes, 
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Aux rigles du bon goût assujettir les hommes 7 

Qui connait mieux que toi le cœur et ses travers 7 

Le bon sens est toujours k son aise en tes vers ; 

Et , sous un art heureux clécx)uvrant la nature ^ 

La vérité partout y brille toute pure. 

Mais qui peut, comme toi, prendre un si noble essor ^ 

Et de tous les métaux tirer des veines d'or? 

Que d'auteurs, en suivant Despréaux et Pindare, 

Se sont fait un destin commun avec Icare ! 

De tous ces beaux lauriers qu'ils ont cherchés en vain.. 

Je ne veux qu'une feuille offerte de ta main : 

Si je l'ai méritée et que tu me la donnes, 

Ce présent , sur mon front, vaudra mille couronnes ;^ 

Et pour disciple , enfin , si tu veux m'avouer, 

Cest par cet endroit seul qu'on pourra me louer. 

* 

« Regnard, pins plaisant que comique, maif 
» assez comique pourtant pour être, dans ce 
» genre , le premier poète d'une nation qui n'au- 
» rait pas eu Molière , a laissé plusieurs pièces 
» qui contribueront toujours à la gloire du théà- 
» tre français. Son style vif, facile, ingénieux, et 
» le piquant de son dialogue , a j outent à ses res- 
N sources théâtrales; et quand sa verve ou la si- 
» tuation comique est prête à Tàl^andonner, il 
» est secouru par un mot heureux, par une pi- 
» quante saillie. Enfin, si avec la connaissance de 
» Tart dramatique^ on lisait le théâtre de Regnard 
M avant de connaître Tauteur du Tartufe, ou se* 
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» ràit très étonne d^appr eadrc qu'il existe un poète 
» comique bienau-*dessus de rauteurdu/o£^2/ret 
M àa Légataire. U est certain que la distance qu'il 
)) y a entre ces deux talents^ est immense : mais 
» cette différence prouve, non pas la médiocrité 
» de Regnard^ mais Tétonnante supériorité de 
» Molière; et si Ton doit féliciter la nation d'a- 
» voir produit ce grand comique, on peut plain- 
» dre Regnàrd d'avoir rencontré un rival si difii- 
» cileà égaler (i). » 

« Les habitudes adoptées dans le monde, la 
:^ politesse que Fon voyait régner , le soin que 
» prenaient les personnes bien élevées d'éviter 
» les ridicules j Fabsence, ou dumoinsladissimu- 
^ lation de quelques vices difibrmes , sont Tqu* 
y vrage de IVIolière. La langue française ne lui 
V doit pas jaaoins. Ce grand homme mérita doue, 
y^ sous tous les rapports , cet éloge du père Bou- 
i> hours : 

Tu n^bnaas et la cour et la ville j etc. 

» Regnard, qui fut le successeur de MoUère, 
i) l'égak quelquefois dans la gaîté du style. On 
M remarquie même dans cet auteur des alliances 
» de mots comiques , que l'auteur du Misant 
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( I } Amuilés foétiqu€U 
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M trppe û'â pas connues. Mais quelle différence 

» entre Molière et Regnard^ pour la conception 

»> des pièces^ pour les vues morales^ et pour le 

» fonds des idées ! Molière ne doit jamais ses plai- 

y% santeries à un bon mot isolé \ il les puise dans 

» son sujet; elles naissent de la situation^ et leur 

» effet est toujours sur. Regnard^ au contraire^ 

» s'abandonne à sa gaîté naturelle^ et il place les 

» mots plaisants^ sans faire une distinction tou** 

» jours juste de leur convenance. Il Êiit rire^ mais 

» il ne satisfait point l'esprit autant que son maî«- 

» tré. Le caractère des deux auteurs explique 

» cette différence. Molière était profond observa- 

» teur ^ et par conséquent triste dans le monde ; 

» son tempérament était bilieux /son esprit iras- 

» cible. Regnard était épicurien j il ne voyait que 

» dès plaisanteries à faire sur les travers de la so- 

» ciété ; â saisissait plutôt le coté bouffon que 

M le coté ridicule d'un personnage. De-là ses rô- 

» les un peu cbargés , et le dé&at absolu de cette 

» éaergie qu'avait Molière (i). » 

DUFRESNY. 
Gharies Ruièrè Dnfresny naquit à Paris, en' 


'^^Hmmi^mm^i^^am^^.^^mm^^mma^iaKmaÊim^mmm^i^mm^'^Ê^^» 


(i) Essai qui prtfoëde la Grammaire de Port-Rcty^ > nou» 
Telle édition. 
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1 648. Il passait pour être le petit-fils d'Henri IV, 
et on disait qu'il lui ressemblait. Son grand-père 
était fils d^une jardinière d'Anet, qu'on appelait 
la belle jardinière^ pour laquelle il paraît certain 
qu'Henri ÏV avait eu de l'inclination. Lchiis XIV 
n'ignorait pas cette aneôdote; et c'était, dit-on, 
l'une des causes de son penchant pour- Dufresny. 
Il le fit l'un de ses premiers valets-de- chambre, 
contrôleur des jardins, et lui accorda plusieurs 
autres grâces^ mais étant prodigue à l'excès, il se 
trouvait souvent obligé de recourir aux expé- 
dients. Dans le moment d'un extrême besoin, il 
présenta un placet au régent, qui ordonna aa 
contrôleurrgéhéral Law de lui payer deux cent 
mille francs. H mourut en 1724^ ^ soixante- 
seize ans. ^ 

Il a écrit plusieurs pièces qui sont restées an 
théâtre , et qui méritent d'être conservées , telles, 
par exemple, cp.e la Réconciliation normande^ 
r Esprit de Contradiction, le Mariage fait et 
rompu , la Coquette de Village , le Dépit y le 
Double Veui^agùy et le Lot supposé. Voltaire 
a observé qu'il n'y avait pas une pièce de Du- 
fresny qui ne renfermât des scènes très agréibles. 

On prétend que Dufresny travailla quelque- 
fois en société avec Regnard, çt qu'ils se brouil- 
lèrent à l'occasion du Joueur. On disait que Du- 
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fresny en avait, commuiliqué le sujet à Regnard^ 
lequel, en ayant senti l'importance, amusa son 
ami^ profita de ses idées, en fit cette excellente 
comédie, et la donna auiliéâtre sous son nom. 
Dufrêsny donna ensuite le Chevalier Joueur ^ 
mais la pièce ne réussit pas. 

)) Un des meilleurs ouvrages de Dufrêsny est 
î> celui qui a pour titre, les Amusements se- 
» rieux et com^iques^ et qui a dû donner à Mon- 
» tesquieu l'idée des Lettres persanes (i). H en 
» existait une seconde partiej mais deux enfants 
» qu'il avait eus de son premier mariage, et qui 
M étaient des gens dévots, l'engagèrent à la brû- 
» 1er avec quatre ou cinq comédies , parmi les- ^ 
» quelles étaient le Superstitieux y en cinq actes , 
» et les Vapeurs , en un acte. Beaucoup de 
» scènes détachées , de canevas de pièces , de 
)) réflexions écrites de sa main, eurent le même 
» sort (i )....» 

LE SAGE. 

AJain-RénéLe Sage, naquit à RuysenBretagnc, * 


(0 Je crois que les auteurs des Annales poétii/ues se trom- 
pent id. On a toujours, dit que if étaient les lettres de C Espion 
turc, par Marana , qui avaient donnrf à Montesquieu l'idée des 
lettres persanes» 

(i) Annales poétiques. 
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en 1667, etmourut en 1647, àBoulogne,o4 il s'é- 
lait retiré chez un de ses fils, qui y était chaDoiae. 

Turcarety et Crispin rival de son maître^ 
deux comédies en prose de cet ituteur^ sont coih 
servées au théâtre^ et on les voit avec plaisir. Ce- 
pendant on pouvait attendre quelque chose de 
plus parfait de l'auteur de Gilblas. 

« On reproche, dit M, de La Harpe, à cet ou- 
)) vrage {Turcareù) de trop mauvaises mœurs; 
» mtis^ ceux qui , par cette ri^ison , se sont crus 
» dispensés de Testimer, ont été beaucoup trop 

>' loin U est reconnu que la comédie peut et 

» doitpeindre le vice, mais particulièrement sous 
» le côté ridicule, afin d'en %ayer la peinture. 
» Quand ce dessin est bien rempli, il en résulte 
w que le vice paraît ^léprisable sous tous les rap- 
» ports, même sous ceux de Tamour-propré. Oo 
» évite de cette manière ce qu'il pourrait avoir de 
)) trop rebutant à la représentation, si on ne le 
» montrait que dans sa laideur; et comment la 
» comédie pourrait-elle combattre les vices, sÏÏ 
» lui était défendu de les étaler sur la scène?-- 
» Le Sage est partout un écrivain très moral. 
» Les nmx^iu^ die son Turcareù sont forfrmauvai- 
î) sesj mais x^eHes du Bourgeois G entilhomme^ 
» de Georges Dandiriy du Légataire^ le sont- 
» elles mc\ins ? U est vrai que Turcaret a cela de 
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lolii;^! particulier^ que presque tous les personnages 

y^ijsoDt plus ou moins fripons^ excepte le mar* 

ii £7l quis ; encore peut-on croire que s'il ne Test 

itfc'tpas^ c'est parce qu'il est toujours ivrej mais 

vjc > aussi tous inspirent plus ou moins de mépris. 

Lf » Turcaret est à4a-fois la satire la plus amère 

f, i et la plus gaie qu'on ait jamais faite ; et c'est un» 

^% preuve que le meilleur cadre pour la satire est 

^^È la forme dramatique, non seulement parce que 

5^.» le dialogue y met plus de variété, mais parce qu^ 

^(jT.» personne ne peut mieux parler contre le vice 

^ » que la conscience de l'homme vicieux , et parce 

^^; » que le ridicule n'est jamais plus frappant que 

^ » lorsqu'il est en action. Il n'y a point de satire 

I w qui puisse mieux faire connaître un homme de 

» l'espèce de Turcaret, que la scène qui se passe 

>ï entre lui et M. Raffle, son homme de confiance, 

» L'auteur de Turcaret sait humilier le vice, et 

» Tendre cette humiliation plaisante, et non pas 

» dégoûtante. Une revendeuse à la toilette, ma- 

» dame Jacob, se trouve la soeur du riche finan* 

M cier Turoaretj mais la meilleure scène de la 

'' pièce est celle où le marquis rencontre Turca- 

w rel, qtd a été laquais de son père, et retrouve 

» au doigt de la maîtresse du traitant une bague 

» qui! avait mise en gage^ chez lui pour un prêt 

» ^uraire. Le dialogue est aussi parfait que le» 

'* ^^cidents sont heureux; chaque mot du mar- 
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D quis est une saillie^ chaque mot de Turcare^ 
)) est un trait de caractère. Ce rôle du marquis est 
>) le meilleure modèle qull y ait au théâtre, de 
1) ces libertins de bonne compagnie qui passaient 
)) leur, vie au cabaret , dans le temps où le cabaret 
N était de mode. Regnard les a peints les pre- 
^ miers ; celui du Retour imprévu est certaine- 
» ment l'original de celui de Turcaret ; mais la 
>) copie est fort au-dessus. Madame Turcaret, 
» qui vit à Valognes avec une pension de son 
» mari^ et qui, à Paris, est une comtesse dont le 
» marquis a fait la conquête au bal; madame Ja- 
» cob , qui , sous le masque de cette comtesse, 
» découvre sa belle-sœur, mademoiselle Brio- 
» chais; Flamand le niais, à qui Turcaret donne 
f) la place de capitaine-concierge de la porte de 
» Guibray, à la sollicitation de la baronne samaî- 
» tresse, et qui pour ne pas courir le risque d'é- 
» tre révoqué, vient, en lui faisant ses remercie- 
» ments, la prier de mettre toujours de ce beau 
» rouge; et Frontin, qui, après avoir escamote 
» quarante mille francs à Turcaret, au moment 
» de sa déroute , dit en finissant la pièce : Voilà 
» le règne de M. Turcaret Jini^ le mien va 
M commencer ; tout cela n'est pas d'une vérité 
M absolument vulgaire, et la morale n'est pas dé- 
» pourvue de finesse. 

» A l'égard de Crispin rival de son mMtre^ 
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* dit encore M. de La Harpe, ce n'est qu'une 
» fourberie de valet déguisé qui veut escroquer 
» une dot. Le Sage n'a fait que mettre en scène 
» une des aventures de son roman de Gilblas. 
w Cet acte d'ailleurs ressemblé à toutes ces pièces 
w que l'on a nommées crispinades^ où des on- 
» clés, des tantes, des pères, des tuteurs, sont 
n imbécOles justement au point où il le font, 
w pour être grossièrement dujpés par des valets 
» impudents. LesMerlins, les Scapins, les Froa- 
w tins, sont tous à peu près les mêmes, comme 
«les Gérontes, les Argantes et les Ofgons, 
» comme les Valères et les Léandres : c'est le 
I) même canevas retourné dans cinquante ou soi-» 
» xante petites pièces,... » 

En 1725, année fort pluvieuse, et où l'on vît 
pour la dernière fois la fameuse procession de 
S te .-Geneviève , procession qui ne s'ordonnait 
que dans les grandes calamités, procession où 
tous les religieux de Paris devaient assister et 
marcher à pieds nus, un homme, plus riche 
que sensé, paria cent louis, au café de Procope, 
que puisqu'il avait plu le jour deSt.-Médard, il 
pleuvrait encore quarante jours de suite, se fon- 
d^^Ht sur ce proverbe populaire , 

Quand il pleut à la Sainl-Médard > 
^ pleiU quarante jours plus tard. 
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Il trouva bientôt quelqu'un qui accepta la gâ-* 
geure « et gs^na les cent louis. Cette ayentare 
fournit à Le Sage une petite comédie qu'on trouve 
dans le Théâtre de la foire , intitulée , je crois, 
la Gageure y dans laquelle M. Pluvio tient tou* 
jours son parapluie étendu. Mais ce qu'il y a de 
plus curieux dans cette pièce , c'est que M . de Vol- 
taire, qui venait de pubUer le poëme de lalJr 
gue y devenu depuis la Henriade^ y parait 
comme un jeune poète gonflé d'amour-propre. 

CRÉBILLON. 

Prosper Jolyot de Crébillon naquit à Dijon, 
en 1674, d'une ancienne famille de robe. 11 fit 
ses études chez les jésuites à Dijon, fut reçu à 
l'Académie française en 173 1, et mourut en 1762, 
à l'âge de quatre-vingt-huit ans. 

Après avoir fait son droit à* Besançon, il fut 
reçu avocat au parlement. Mais son père l'ayant 
envoyé chez un procureur à Paris , le hasard fit 
que ce procureur, homme d'esprit, était ama- 
teur outré du théâtre. C'était aussi le goût de 
Crébillon; il s'enflamma par ses conversations 
avec le procureur , et , d'accord avec lui , il se dé- 
voua entièrement aux travaux dramatiques. 

« Les jésuites étaient dans l'usage de faire con- 
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n naître en bien on en mal chacun de leurs éco- 
>i liers y en mettant sur leur liste ^ à côté de chaque 
» nom^ l'épithèté qui le caractérisait. Crëbillon^ 
» alors membre de l'Académie française^ eut en- 
» vie de connaître la quahfication qu'on lui avait 
» donnée. Le père Oudin, soUicdté par l'abbé 
» d'OUvet, consulta les registres du collège, et 
» trouva ces mots sous le nom de Prosper Jolyot 
w de CrébiQon : Puer ingeniosus ^ sed insignis 
» nehulo : enfant plein et esprit^ mais franc 
y^ polisson. L'abbé d'Olivet lui lut tout haut^ 
» dans une séance particulière de l'académie, cette 
» apostille, qui le fit rire aux éclats. Il fut si 
D charmé de cette découverte, qu'il la racontait 
T'a tout venant.. •• 

» n ne s'agit plus aujourd'hui d'assigner un 
)> rangàCrébillon; on le compte immédiatement 
))]après nos trois premiers tragiques (i). Ce juge^ 
» ment est sans appel j c'est aujourd'hui le tribu- 
» nal de la postérité qui prononce , et ses rivaux 
» n'y opinent plus , car ils ont cessé de vivre 
M comme lui. On accuse Voltaire d'avoir cherché 
)> a le déprimer clandestinement. Respectons ces 
» deux grands hommes ; et sans reprocher à Vol- 
» taire des critiques qu'il n'a point avouées , re- 


(1) Corneille, Racine, Voltaire. 
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n mercions-le de l'hommage public qu'il â rendu 
w à son célèbre rival, quand il s'est écrié en pleine 
» académie : Je vois ce génie véritahlemenC 
» tragique; je le regarde avec une satisfcycUon 
» mêlée de douleur^ comme on voit sur les dé^ 
» bris de sa patrie un héros qui Va défendue* 

» C'est surtout à Grébillon qu'on peut appli- 
» quer cette maxime : que la vie d'un homme de 
» lettres est dans s^s ouvrages. Insouciant par ca- 
» ractère, ennemi né de l'ambition, n'ayant pas 
» même l'impa'tience du génie, la fortune n'eut 
)) en lui qu'un spectateur indiflFérentj la gloire 
» même, qu'un amant infidèle (i). » 

« Nous n'avons pas d'auteur tragique, ditMon- 
» tesquieu, qui donne à l'ame de plus grands 
% mouvements que Grébillon; qui nous remplisse 
D plus de la vapeur du dieu qui l'agite : il vous 
» fiait entrer dans le transport des bacchantes. 
» On ne saurait juger son ouvrage, parce quu 
» conunence par troiibler cette partie de Tame 
» qui réfléchit. C'est le véritable tragique de nos 
» jours, lé seul qui sache bien exciter la venta- 
)) ble passion de la tragédie , la terreur. ». 

On pourrait croire que la sévérité que M. de 
La Harpe a exercée contre Crébillon, dansl'exa- 


(i) Annales poétiques. 
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ïùen de ses ouvrages , avait pour principe son 
admiration pour Voltaire, qui parait lui avoir 
inspire un certain éloignement j)Our tous sea ri-* 
Taux. 

Quoique Crébillon semble avoir cherché et ait 
souvent réussi à peindre le terrible, cependant 
ceux qui Font connu m'ont assuré que personne 
n'était moins mélancolique que lui, et que, par 
sa gaîté, on Taurait cru l'auteur des ouvrages de 
son fils* 

Les pièces les plus estimées de Crébillon sont 
Atrée^ Electre^ et Rhadamiste.\o\\axve donna 
le même sujet qu!Electre , mais sous le titre 
â!Oresle. Lorsqu'il présenta cette pièce à Cré- 
billon, comme censeur des ouvrages dramati- 
ques , il commença par s'excuser d'oser être son 
rival. Crébillon lui répondit avec beaucoup de 
«douceur ; k J'ai été content de mon Electre , 
» et je souhaite que le frère vous fasse autant 
» d'honneur que la sœur m'en a &it* » 

Crébillon avait un frère chartreux > homme 
d'esprit et de talent; et ses ennemis disaient 
que c'était le frère chartreux qui avait écrit 
les meilleures tragédies qui paraissaient sôus son 
nom. Un jour à table, quelqu'un de la compa- 
gnie demandait à Crébillon quel était son meil- 
leur ouvrage j il répondit en montrant son fils: 
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(( Tenez y voilà le plus mauvais ; » le fils répliqua 
ctourdiment : « Il u'est peut-être pas plus de vous 
)) que les autres. » 

DESTOUCHES. 

Philippe Néricault Destouches, d'une honne 
famille originaire d'Amboise ^ naquit à Tours en 
1 680. Il fut élevé à Paris, entra au service militaire, 
mais le quitta pour entrer dans la carrière di- 
plomatique. Il fut envoyé par le Régent, en 171 7, 
avec l'abbé, depuis cardinal Dubois, en Angle- 
terre , où il resta quelques années. Il s'y maria 
avec une demoiselle écossaise, nommée Johnston. 
Ayant rempli sa commission, il revint avec sa 
femme à Paris. Le Régent, content de ses servi- 
ces, le mit à la tête du bureau des affaires étran- 
gères , et il avait Fintention de le faire ministre 
de ce département; mais à la mort subite de ce 
prince, arrivée en décembre 1728, cette place 
fut donnée à un autre. Destouchès alors se retira 
dans une terre qu'il avait achetée près de Melun. 
Il fut reçu à l'Académie française. Le cardinal 
de Fleury voulut ensuite l'employer; il offrit de 
l'envoyer ambassadeur à Pétersbourg, mais il 
s'excusa. Il continua de résider presque entière- 
ment à sa campagne , où il mourut, en 1754* 

Les comédies de cet auteur qui ont eu le plus 
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de saccès ^ sont : le Médisant ^ le Philosophe 
marié , le Dissipateur , la Fausse Agnès et le 
Glorieux. A Toccasion de cette dernière pièce 
"Voltaire lui écrivit : 

Auteur soKde , ingénieux \ 
Qui du théâtre êtes le maître ^ 
Vous qui fîtes le Glorieux , 
Il ne tiendrait qu'à vous de Tétre* 

« Les vrais titres de la gloire de Destouched^ 
n ce sont les deux comédies du Philosophe ma^ 
» riéeX. du Glorieux. Caractères^ action^ style, 
» tout approche de la perfection dans la pre- 
w mière de ces deux pièces , qui réunit un excd-* 
» lent comique à beaucoup de vérité' De judi- 
» cieux critiques ont mis cet ouvrage à côté des 
» bonnes comédies de Molière. Le mariage de 
)) l'auteur en est le sujet. Il a peint sa fenune dans 
» Mélite, sa belle-sœur dans Céliante , l'amant 
» de cette dernière, dans le rôle de Damon; dans 
» Lisimon , son père, et lui-même dans Ariste. 
» D'Alembert raconte que la belle-sœur s'em- 
» pressa d'assister à la première représentation 9 
» ne se doutant pas de l'honneur qu'elle avait 
» d'en être un des principaux personnages. Le 
» portrait était si ressemblant^ quelle s'y re- 
» connut avec indignation; elle fit des repro^ 

14.. 
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)) ches san^nts à son beau-^frère , qui se dé-* 
iï fendit avec ï embarras d^un coupable. Elle 
» craignU cependant de pousser plus loin sa co- 
» 1ère, de peur de fournir le modèle d'une nou-» 
)) velle scène à un peintre trop fidèle , et par con- 
» séquent un peu dangereux. 

» Le Glorieux n^eut pas un sty^cés moins 

)) brillant, ni moins soutenu Le comique de 

» cette -pièce est noble et vigoureux en même 
» temps , et le pathétique du dénoûment en 
» complète tf es naturellement Teffet. Il n'y a 
»,pas de plus beaux vers de situation que ceux 
» qiie le père adresse à son fils : 

J'cnteDds ; la vanité me déclare i genoux 
Qa'ira père infortuné n'est pas digne de vous. 

. » On a regarde aussi comme un de ces traits 
h qui n'appartiennent qu'à des grands maîtres , 
» l'idée d'avoir caché , sous le personnage d'une 
» femme-de-chambre, la sœur du Glorieux (i).» 
Dans son opéra des Amours de Ragonde , 
il existe un monologue que le public a chanté 
très long-temps : 

Jamais la nuit ne fat si noire ; 
Mais son obscurité' favorise mes vœux , etc. 


JrtM 
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Mais Topera est oublie complètement* ^ 

D'Alembert a donné un pçirallèle de lui et de 
Dufresny, qui mérite d'etrè lu. 

PIRON. 

Alexis Piron naquit à Dijon, en 1689, ^* 
mourut à Paris en 1773. 

La Métromanie de Piron est regardée, comme 
une des meilleures comédies du théâtre français. " 
Efle est pleine de traits piquants, d'esprit et de 
gaité. Cette pièce a eu Favantage, pour Tauteur, . 
de lui fournir les moyens de manifester son " 
génie pour la poésie la plus élevée , dans le rôle 
du Métromane. Il y > des circonstances qui 
donnent seules à un auteur l'occasion de déve- 
lopper ses talents. Une aventure ridicule, pro- 
duite par les vers que fit Desforges-Maillard , 
sous le nom d'une jeune demoiselle (i), fit 

A. ^ . 

naitue à Piron Tidée de la Métromanie. Il en 
fit un cliefrd'œuvre dramatique. Sans cette aven- 


(i) M. Desforges -Maillard y dont on a deux volumes de 
poésies y donnait dans le JKfercnrf plusieurs petites pièces, sous 
le nom de M^^*. Malcrais de la Vîgiie ; et le lecteur les trou- 
vait charmantes , parce qu'on les croyait l'ouvrage d'une jeune 
demoiselle, dont plusieurs gens de lettres étaient devenus^ 
amoureux. 
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ture^ Piron y réduit à ses autres ouvrages y n'était 
qu'un auteur médiocre. 

Il y a encore de Piron deux autres comédies « 
YEcole des Pères et YAmcmt mystérieux , et 
trois tragédies y Calisthène y Femand Corùez^ 
et Gustave ; la dernière est restée au théâtre ^ 
les autres sont oubliées. 

Personne ne posséda plus que lui Fart de la 
conversation et l'esprit de repartie. Toujours 
neuf y toujours original y toujours piquant y on 
ne le devinait pas ; et aucun n'a fourni plus de 
saillies y et surtout de saillies épigrammatiques. 
Nous en citerons quelques-unes qui le feront 
connaître. 

Voltaire le haïssait et le craignait; et Piron 
n'aimait pas davantage Voltaire. Après la pre- 
mière représentation de Sémiramis y qui avait 
été assez mal accueillie y Voltaire trouvant Piron 
dans le foyer , lui demanda ce qu'il pensait de 
sa pièce: « Je pense, dit-il, que vous voudriez 
» bien que je l'eusse faite. » Dans une autre occa- 
sion , il accusa Piron d'avoir sifflé une de ses 
pièces j celui-ci lui répondit; « On ne siffle pas, 
» Monsieur, quand on baille. y\ — ï)ans le temps 
des disputes du jansénisme, un évéque lui de- 
manda s'il avait lu son mandement? u Non, 
» monseigneiir ; et vous 7 >j 
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Je pourrais citer un nombre d'autres saillies 
de Piron , du même genre » et toutes aussi pi- 
quantes , mais toutes très connues. Cette causti- 
cité^ comme cela ne mancpie pas d'arriver^ 
lui fit beaucoup d'ennemis , et elle a peut-être 
été la cause principale de son exclusion de^ 
l'Académie française; honneur qu'il avait tou- 
jours ambitionné. Quoique la majorité des 
membres désirassent de l'admettre dans ce corps, 
d'autres intriguèrent , si bien , que son élec- 
tion ne put avoir lieu qu'en 1753. Il fut alors 
d^gné pour remplir la place vacante par la 
mort de l'archevêque de Sens. Montesquieu, 
qui se trouvait dans ce moment directeur de 
l'académie , ayant reçu l'ordre de se rendre à 
Versailles , le roi lui dit qu'il ne voulait pas que 
Piron fut reçu. A cette occasion, M. de BufFon 
eut la générosité de ne pas se présenter, disant 
qu'il ne voulait pas profiter de la disgrâce d'un 
homme qui avait des droits à l'académie , anté- 
rieurs aux siens 5 mais le roi persista. La raison 
qu'on employait auprès du roi, pour son exclu- 
sion, était uoe ode fameuse et immorale qu'il avait 
composée dans sa jeunesse. Montesquieu, dans 
une lettre k madame de Pompadour , dit : 

i< J'y rendis compte des ordres du roi j et 
» comme M. de Buffon avait prié ses amis de ne 
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>) le point nommer dans ces circonstanoes , k 
)) plupart des académiciens n'à^pnt pas d'autre 
» sujet à proposer, se trouvèrent embarrassés;, 
)) et demandèrent qu'on différât l'électioii jus- 
» qu'à samedi en huit. 

» Piron est assez puni, Madame , pour Ie& 
» mauvais vers qu'on dit qu'il a faits ; d'un 
» autre côté, il en a fait de très bons. Il est 
» aveugle , infirme , pauvre et marié. Le roi 
» ne lui accorderait-il pas quelque petite pen- 
î) sion ? Le feu roi exclut également La Fontaine 
» d'une place à l'académie, à cause de ses contes^ 
)) et il la lui rendit six mois après , à cause de ses 
» fables : il voulut meiiie , qu'il fut reçu avant 
M Despréaux , qui s'était présenté depuis lui. » 

Deux jours après que cette lettre fut écrite, 
Piron eut une pension de noille livres , et obtint 
ensuite d'autres grâces dû roi. Mais il ne put 
jamais oublier son exclusion de l'académie; il 
s'en prenait a tous ses membres indistinctement^ 
U fit pour lui-même cette épitaphe : 

Ci-gît Piron , qui ne fut rien y 
Pas même académicien. 

Piron avait tort de s'en prendre â l'académie : 
c'était le roi seul qui l'en avait exclu. Il conti- 
nua cependant de débiter contre le«> acadénu*' 
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dens mille plaisanteries , soit en vers, soit en 
prose : » Ils sont là quarante, qui ont de l'esprit 
(( comme quatre , disait * il. » Il les appelait les 
Invalides du bel-^espriù, 'et le lieu de leurs 
séances V Hôpital. 

Piron a excellé dans les épigrammes. Peu ci<* 
terai quelques-unes. 

Sur la réception de M. de La Condamine à 

r Académie française. 

La Condamine est aujourd'hui 
Reçu dans la troupe immortelle. 
Il est bien sourd : tant mieux pour lui; 
Mais non muet : tant pis pour elle. 

Sur M. de La Harpe. 

Clément y laisse aboyer La Harpe : 
Qu'il se jacte , et déprime autrui } 
Qu'il taille, tranche , coupe , écharpe^ 
Cest à lui seul qu'il aiira nui. 
Les lecteurs ^ excëdës d'ennui ^ 
Le méprisent autant qu'il $!aime ; 
Que peut-on faire y contre lui , 
De pis que ce qu'il fait lui*même? 

T A I L E T. 

Qu*esUce quun poète inventeur! 
Vivent les messieurs de La Harpe! 
L'esprit de Voltaire est le leur : 
(Qu'est-ce quun poète inventeur? 
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Ne ioan plus , moderne auteur , 
De la I^ f mais de la harpe. 
Qu'est-ce ^i^un poète ùwatteur? 
Vivent les mcMieun de La Harpe ! 

II parait que Hron a ùàt rejaillir sur La 
Harpe l'humeur qu'U n'a cessé de ressentir contre 
Voltaire, parce que La Harpe ne cessait alors 
d'élever Voltaire au-dessus de tous les poètes et 
de tous les écrivains. 

SurTabbé Desfontmnes. 

£h ! supprime tes sols ecrils , 

Et tes libelles par ccntaioes, 

Dont U pluise iufecte Paris , 

Disait un sage k Desfbntaines. 

Oui bien , qui pourrait ; c'est mou pain : 

Si &ut>il que je vive , enfin , 

Bépoiid Feffronté personn^e. 

Qne ta vives? En vririK! , 

Hi moi ni d'autres , dit le sage , 

N'en voyons la nécessité. 

Sur le parerait de l'ahbé Le Blanc. 

La Tour va trop loin , ce me semble , 
En nons peigoani Tabbi! Le Blanc : , 
N'est<e pas assez qu'il ressembla , 
Faot^ encor qu'il soii parlant ? 
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Sur lui-même. 

J^acliëve ici-bas ma route : 
Cétait un Trai casse-cou. 
J*y vis clair , je n'y tîs goutte } 
J*y fus sage , f y fus fou. 
Pas à pas j'arrive au trou 
Que n'ëcliappent fou ni sage , 
Pour aller je ne sais où ; 
Adieu , Piron , bon voyage ! 

Malgré l'esprit caustique de Piron ^ tous ses 
amis lui étaient tendrement attachés. Ceux qui 
ont vécu avec lui, ont observé qu'à Timagi- 
nation la plus féconde en saillies, à l'esprit le 
plus fin , il joignait la gaîté la plus franche et 
l'ame la plus honnête; dans son caractère et dans 
sa conduite, il n'y eut jamais rien d'affecté , 
rien de faux , rien de contraire aux devoirs de 
l'honnête honune. 

GRESSET. 

Jean-Baptiste-Louis Gresset, naquit à Amiens, 
en 1709. Il se fit jésuite à l'âge de seize ans , et 
n'ayant pas prononcé de vœux, il sortit, ou fut 
renvoyé de cet ordre , dix ans après , â cause de 
l'éclat que fit dans le monde son poëme de J^ert^- 
^erù. Il fut reçu membre de l'Académie fran- 
çaise, en 1748 , et mourut à Amiens en l^^^• 
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Sa comédie intitulée le Méchant, a été jouée 
pour la première fois, en octobre 1747? avec le 
plus grand succès. Jamais Voltaire ne s'est plus 
trompé , ou n'a été de plus mauvaise foi que 
dans les vers où il critique le Méchant. Il re- 
proche à Gresset de manquer de ce talent qu'il a 
précisément développé d'une manière supérieure. 
Voici ce qu'il dit dans le Pauvre Diable y au 
sujet de cette pièce : 

Un vers heureux et d'un tour agrëable^ 
Ife suffît pas : il faut une action , 
Des mœurs du temps un portrait véritable , 
De Tintërét ^ du comique y une £ible. 

Aucune pièce ne présente un tableau plus vrai 
àe^ mœurs du temps ^ ni plus piquant. On a 
prétendu que la duchesse de Chaulnesf (depuis 
madame de Giac ) , avait fourni plusieurs traits 
a Gresset j et cela est vraisemblable : il ne con- 
naissait pas beaucoup le monde alors y et la con- 
versation de madame de Chatilnes était semée de 
traits du genre de ceui qui ont fait le succès du 
Méchant (i). On a dit aussi que Gresset avait 

(i) Il n'y a point de pièce dont un si grand nombre de 
vers soient devenus proverbes^ tels sont ceux-ci : 

V^cprit qu^OQ veut ay«r gâte celui qu'on a. 
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en vue, dans le Méchant , une personne qui de- 
vint ensuite très célèbre, le comte de Stainville, 
depuis duc de Ghoiseul, à cause de quelques 
troÂULSseries qui arrivèrent à cette époque , 
qui firenc du bruit ^ et qui lui furent attri-- 
buées. Mais il faut observer que , quoiqu'on ac- 
casât M. de Choiseul d'être un peu satirique 9 
et d'avoir quelquefois le ton présomptueux, 
il fut cependant , dans la société , l'homme du 
monde le plus agréable. Il avait les sentiments 
les plus nobles et les plus généreux; il ne^toontra 
jamais dans son caractère aucune disposition à 
faire ce qu'on appelle des tracasseries. Enfin, on 
peut dire de lui qu'il n'avait rien , l'esprit à part, 
de commun avec le méchant de Gresset. 

Je citerai ce que dit M. de La Harpe de cette 
comédie , qu'il a, ce me semble , analysée et ju- 
gée avec autant de goût que de talent. 

(( L'esprit poétique domine plus dans la Mé- 
n tromanie de Piron , et le ton du monde dans 
» le Méchant de Gresset. Une aisance gra- 


L^aigle d^une maison est un sot dans iine aulre. 

Les sots sont ici-bas pour nos DEienus-plaiftirs. 

Des protégés si bas , des protecteurs si bétes ! 

Tant de petits talents où je n*ai pas de foi ^ 
Des réputations , on ne sait pas pour<{uot ! 
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» la plus facile et la plus agi*ëable , mais c'est ik 
» ce que j'appelle^ dans une comédie^ des peinr> 
» tures de mœurs. On s'aperçoit bien , il est vrai, 
)) que le Méchant charge im peu le tableau pour 
)) plaider sa cause , et généralise le plus qu'il 
)) peut y sans se confondre dans la foule ; mais 
>) on sent en même temps qu'il y a un fond de 
)) vérité \ dans ce qu'il dit; que ce grand air d'in- 
» souciance sur tout , dernier terme de l'esprit 
» de société qui accoutume à tout, tient nécessai- 
)5 rement à une extrême immoralité, dont les 
)) causes ne seraient pas difficiles à trouver dans 
» ce méi^de esprit de société qui, à force de per^ 
ïi fectionner les formes , a corrompu les choses , 
» et, en devenant la première des lois, a trop 
)) affaibli toutes les autres. Ce mot si remar- 
» quable , rien n'est vrai sur rien , est d'une 
>* grande et funeste étendue; il a tout détérioré, 
» depuis la morale jusqu'aujL arts; c'est le refrain 
)) des fripons et des esprits faux , et il faut bien 
» qu'ils y trouvent leur compte : avec ce mot , 
» les uns s'excusent de tout , les autres se dis- 
» pensent de raisonner sur rien. 

» Ce rôle du Méchant est encore un exemple 
» de ces nuances mobiles et passagères, que peut 
» saisir successivement le pinceau des poètes co- 
a) miques. Le ton que Gressetlui do&ne est cçlui 
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» qu'avaient mis à la mode , depuis l'époque de 
»ia régence^ des sociétés* d'un haut rang ^ des 
» femmes trop mdheureusemént célèbres ^ des 
» honunes qui devaient leurs succès à leurs vices , 
» et qui, faisant profession d'une perversité har- 
)i die , regardaient la probité et la vertu comme 
» une chimère ou un ridicule. Le charlatanisme 
)) philosophique aurait fourni depuis d'autres 
)) nuances au rôle du Méchant: il faudrait qu'eu 
)) agissant comme celui de Gresset, il s'exprimât' 
» tout autrement; que les mots d^ honnête té et 
)) de sensibilité , et la jactance des grands senti- 
» ments y fussent à tout moment dans sa bouche ^ 
» comme ils reviennent sans cesse dans celle des 
» Jrlpons de nos jours , et à chaque phrase des 
«libelles de toute espèce^ devenus les armes 
» les plus familières de l'impudence et de la lâ- 
»cheté. Il est de règle aujourd'hui, toutes les 
))fois qu'on veut dire dû mal ou en faire, de 
» commencer par dire beaucoup de bien de soi; 
)) et cela ne laisse pas de réussir auprès du plus 
M grand nombre , qui semble croire qu'on ne 
» peut pas &ire des phrases sur la vertu sans en 
» avoir. 

» Gresset n'a pas moins bien imité le frivole 
» babil de la médisance étourdie , le jargon plai- 
» samment sérieux de la &taite ^ et tout ce que 
II. l5 


\. 
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))4g çorruptioaamisaur^g des bons principes 

».c;t.de$ bçi^s airsî.... 

. nji ét|ût tout simple .d'opposer ^u code de 

» U i^éch^nceté le langage du }>op ;sen$ et la 

». xaçT^h 4'tm bon cœur ,• joiais ce contraste ,.su- 

)) périe^rçmçnt e^éc^te 44n5 le rôle d'A^riste.^ 

w.distingije la çome'die di4 ^écjf^nù. Ce rple est 

})}o ,mjo4èle de peux o^ il. fei;it .sputepir le ton 

». sérieux et moral gui est.eptre deu?c,exçè$.la 

» frqideur ç% la dec^am^tioB.. .C'ç$t U d'ofdinaire 

».lp double iqconvepipnt dç,ce^ persw^ages que^ 

»^4afl§ ]^ çQjpû^é^ie y onap^pçHe àe%r^isojifX€urs. 

» Dppiji^ le Çléante.i^^, T^q^rfuje^ ^W ^ §i bien 

M.4ijE?épei}cié 1^ vçfitaiJ)lje ^% la fai^&e dçvotion, 

)) r^riste du MéchçLub est qçlui ,,ijui ^ le ïnieux 

» fait ijarler l?t raisqp, Joe style. 4e Ja pièce, dans 

» cette partie, p-'e*!, pj ippi^ piq?W»t>^ ni woins 

» jp^rfait (jiie dg|Bp, les fi\JtrçSi> et pe^t-^^re e'tait 

» encore plus diffieilçj cf^r dws W. guvrage où 

» il ne feulj j^Bjî^iç perd]:«^,d,^ .YW.Ç r^lgrépient, 

»[rien p'e§t ci ypi^ip <î,q l^'^pj^ui, que. dp préciser 

» 1^ ^.^j^Q^. Mft^s Gres^^t gi ijp.Jfourr^t^Tgf J!^ai- 

» Jipmjipi' PU r^w^e^ , ^a rçpdrj? agyp^ble ou in- 

» teressante , au point que rien ne contribua plus 

» à Stoja si^ccè^ qu^ fe rplie d'Àri^q, çu^tout dajps 

» la gr^nfje sjcèpe d^ quati:ièwe ^Ote eirtre Valère 

».et lui^ L'avantage q^^il.^ $ur un îeuuQ bonupe^ 


K - 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. ia^ 

m qui ne &it que répéter les leçons de son maître 
D Gléon , n'était pas ce qu'il y avait de plus mal 
n aisé dans ce rôle ; mais devant Gléon lui-même^ 
-» qui est tout brillant d'esprit^ il fallait plus d'art 
M J)ôur maintenir Ariste dans la supériorité qui 
» convient à la bonne cause ^ sans subordonner 
» le personnage principal. C'est une loi bien 
» remarquable dans le genre dramatique , que 
» cette nécessité si essentielle de ne jamais abais- 
» ser le preniier personnage, celui sur qui l'au- 
» teur appelle principalement l'attention. Quoi 
» qu'A puisse avoir de vicieux, il ne doit jamais 
» descendre du rang où l'ont placé les conve- 
» nances théâtrales. Il peut, il doit être confondu 
y> dans ses projets , puni par ses propres fautes ; 
» mais en général il doit être tel, qu'il n'y ait 
» en lui de méprisable que le vice , dont la cen-^ 

D sure est l'objet de la pièce 

» L'ouvrage de Gresset a donc un mérite pré^ 
» cieux dans la comédie, celui d'être d'autant 
ys plus moral , que le caractère de son Méchant 
» a toute la séduction dont il est susceptible. Les 
» autres caractères principaux sont aussi très 
» judicieusement conçus : celui de Géronte est 
N mêlé d'entêtement et de bonhomie j et ce 
» que l'auteur appelle en lui le démon de la 
» propriété^ est une nuance particulière qui lui a 

i5.. 
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^} fourni des traits fort comiques. Celui de Ho* 
^) rise est tel qu'il le fallait pour en fiiire'une 
» dupe de Cléon, et développer devant elle la 
» fertile malignité du Méchant : c'est une femme 
» qui n'à^ comme tant d'autres ^ que l'esprit de 
» l'amant qui la gouverne. Lisette la peint ainsi : 

'• • Tour à tour je Tai vue 

Ou folle y ou de bon sens , sauvage ou répandue , 
Six mois dans la morale , et six dans les romans , 
Selon Tamaiit du jour ei la codeur di| temps; 
Ne pensant, ne voulant , n'étant rien dle*-méme, 
Et n'ayant d'ame eufin que par cdui qu'elle aime. 

» On voit qu'elle est faible et étourdie, mais 
» que le fond n'est pas gâte. L'ascendant de 
w Cléon va jusqu'à la faire rougir de la bonté 
» comme d'une sorte de bêtise, mais non pas à 
» détruire cette bonté qui lui est naturelle j et 
«l'un et l'autre • aperçu est juste et instructif: 
;> la force de l'exemple agit et s'arrête jusqu^où 
)) elle doit agir et s'arrêter, et lé Méchant reste 
» toujours seul à sa place (i). » 

Il y a de Gresset une tragédie nommée jErf- 
wardlll, jouée en 1 740, mais qui n'a plus repara 
depuis au théâtre, et une comédie de Sidnefy re- 
présentée en 1747* Quoique cette comédie soit 


«■i 


(0 Cours de LiUéraUire^ par M. de La Harpe. 
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éclate avec une certaine élégance^ et qu'il y ait 
de très beaux vers, elle n'offre rien d'intéres- 
sant ; l'intrigue est faible et le roman commun. 

C'est le poëme de Ferù^verù qui a commencé 
la réputation de Gresset. « Ce ppëme, dit d'À- 
» lembert; n'eût été, entre les mains d'unautre^ 
» qu'une plaisanterie insipide et monotone , des- 
» tinée à rfourir dans l'enceinte du cloître qui l'a- 
» vait enfantée; Gresset eut l'art de deviner dans 
» sa retraite la juste mesure de badinage qui 
» pouvait rendre piquant , pour les gens du 
» monde, un ouvrage dont le sujet devait leur 
M paraître si futile. » 

D'Alembert ajoute (i), que Gresset est peut- 
être le poète comique dont on sait le plus de vers, 
quoiqu'il n'ait fait qu'uneseule bonne comédie. «O 
M vous , jeunes écrivains que la nature lui a destinés 

» pour successeurs, ne souffrez pas que Tha- 

» lie, en pleurant sur sa tombe, soit forcée d'y 
» écrire ces tristes mots : Ici repose la Comédie 
» avec Fauteur du Méchant. » 

SÉBASTIEN-NICOLAS CHAMPFORT. 

Cbampfort naquît en 1741^ dans un village en 

(i) Sa réponse au discours de réception de labbo Miliot^ 
igjanyîer 1778» 
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dépencLait qtie de lui d'être heureux , d'être reçu 
partout avec plaisir^ et partout aimé: mais le» 
qualités ^ui rendent l'homme véritablemeut esti- 
mable f lui manquaient essentiellement. Doae 
d'une jolie figure et passionné pour l'indépen- 
dance ^ ses premiers pas dans le monde furent des 
fautes^ et le premier fruit qu'il en recueillit, fut 
l'infortune. Avant la révolution ^ il était lié d'a- 
mitié avec Mirabeau; et au commencement des 
manœuvres qui amenèrent ce funeste événement^ 
leur liaison devint encore plus intime et .plus res* 
serréei On trouve^ dans l'histoire de Champfort 
et de Condorcet^ celle d'un grand nombre des 
premiers acteurs de la révolution : ils devinrent 
victimes de leur propre ouvrage. On peut dire 
avec Yergniaud, que la révolution était une mère 
. qui ressemblait à Saturne ^ et dévorait ses propres 
enfants. Ce que prédisait Duclos» en parlant 
des noui^eaux philosophes ^ s'est complètement 
vérifié : Quil deviendraiù dangereux pour 
eux-mêmes défaire des prosélytes. En 1791 , 
Champfort se fit recevoir au club des jacobins^ et 
il fut, immédiatement après, nommé secrétaire de 
ce club. Il fut l'auteur de cette fameuse devise , 
Guerre aux châteaux ! paix aux chaumières ! 
et de cette phrase qu'il prononça en 1 792, et qui 
enprodaisittant d'autres nonmoinsatroces:/(0/ie 
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t^roiraipas à la révolution^ tant que je verrai 
des carrosses et des cabriolets écraser tes p'as^ 
sants. M. Ginguené^ dans la notice qu'il a publiée 
de la vie et des ouvrages de CHampfort, dit^ ea 
prétendant Élire son apologie et son éloge, que 
nul ri avait plus constamment et plus haute- 
ment professé sa haine contre les rois y les no^ 
blés et les prêtres. Après le lo août 17^2 , Ro- 
land^ devenu ministre deTintérieùr, fit placer 
Champfort à la tête de la bibliothèque du roi> à 
laquelle on avait donné le nom de bibliothèque 
nationale. Soit par principes^ soit seulement par 
Tefiet de son caractère frondeur^ il se mit dans 
un parti contraire à celui qu'on appelait alors le 
parti anarchiste; et lorsque Robespierre et 
Marat se furent emparés des rênes du gouverne- 
ment^ Gbampfort^ quoiqu'il en sentît le danger^ 
continua à parler et contre le partie et contre ses 
chefs. « Savez-vous , disait*il^ ce que ces scélérats 
entendent par ces vaoXs , fraternité ou la mort? 
Cela veut dire, sois de mon parti ^ oïi je té 
tue. )) Il fut arrêté et conduit dans la même pri« 
s(m où venait d'entrer le respectable auteur dUA^ 
nacharsis. Il en sortit bientôt après, mais il resta 
sous la surveillance d'un geïidarnie qui logeait 
avec lui à la bibliotlièque , et mangeait à la même 
table. Un jour, à la fin du repas, le gendarme 
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dit k dhasBpfort ^ et à deux dé ftes compagnon^ 
qui étaient^ ainsi que lai^ eu surveillance, qtf'il 
avait reçu l'ordre de les reconduire dans une 
maison d'arrêt* Cbampfort se retira dans sa ch'am^ 
bre, s'y enferma, et se tira un coup de pistolet 
au front, qui lui fracassa le nez et lui enfonça l'œil 
droit: Voyant que le coup n'avait pas eu tout l'ef- 
fet qu'il en attendait, il se saisitd'un rasoir, es- 
saya , mai» d'une main mal assurée , de se ceupet 
la gorge , et se fit plusieurs blessures au corps. Sa 
gouvernante, qui avait entendu le coup, ainsi 
qu'un eri qu'il avait pousse, donna l'alarme; on 
enfonça la porte, et on le trouva baigne dans son 
6ang. On le transporta sur son lit. Le commissaire 
du quartiier ayant été appelé , Champfort dicta et 
signa cette dëclaration-ci : « Moi Sébastièn-Roch- 
» Nicolas Champfort, déclare avoir Voulu mourir 
fi en homme libre, plutôt que d'être reconduit 
» en esclave dans une maison d'arrêt ; déclaré 
» que si, par violence, on s'obstinait à m'y traî-*- 
» ner dans l'état où je suis , il me reste assez de 
» force pour achever ce que j'ai commencé. Je 
» suis un homme libre, jamais on ne me feraren^ 
» trer vivant dans une prison. » On lui procura 
les secours des chirurgiens ; et après quelques 
jours d'extrêmes souffrances , il fiit déclaré hors 
de danger. Il regretta souvent de n'avoir pas 
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réussi à se tuer. Un de ses amis l'ayant félicité 
d'y aToir échappé, il répandit : « Ah ! les hoi> 
» reurs que }e vois me donnent à tout nàoment 
ji l'ciivie de recommencer. » Renvoyé de Vappar- 
fement qtfil occupait à la bibliothèque , et privé 
presque de tout moyen d'existence, il traîna^ 
pendant quelque temps ^ la vie la plus pénible. 
Il était attaqué de douleurs violentes k la vessie, 
qui le mirent hors d'état de Marcherj une opé- 
ration devint nécessaire; elle fut exécutée, mais 
trop tard, par le câèbre Desault; il expira deux 
jours après , le 1 3 avril 1 794. 

Ghampfort disait que ûouâ homme qui y à 
quarante ans^ nesÉpas m>isantrope, n a jamais 
£dmé les hommes;.... phrase assez spirituelle > 
mais qui décèle un caractère bien malheureux. 
Ceux qui, dans la vie, éprouvent des chagrins 
ou des contradictions, les attribuent trop souvent 
à la malice humaine, tandis que ces malheurs ne 
sont que le résultat d'un concours fortuit de cir^ 
constances défavorables, ou de leur propre incon- 
duite. Malgré la sensibiUté qu'annonce la phrase 
que je viens de citer, on pouvait dire k Champ- 
fort, ce que madame de Tencin disait un jour , 
en mettant sa main sur la poitrine de Fontenelle : 
Ce ri* est pas un cœur que vous avez^là^c^est 
de la cervelle. Ghampfort, comme Rousseau , 
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n'aimait pas. ceux que œ dernier appelait les r£^ 
ches et les heureux de ce monde y quoique per- 
sonne n'ait jamais paru plus flatte de leur accueO y 
que Champfort. Des gens cjui ont beaucoup Tecu 
avec lui, et qui rendent justice à ^es talents et à« 
son esprit, ont toujours regardé Fanimosité qu'il 
a montrée envers ceux d'un rang*supérieur au 
sien, comme l'effet de l'orgueil et de l'eçvie. Mads 
dans le temps auquel le nom de philosophe était 
tant prodigué et tant prostitué, les prétendus ré^ 
formateurs attribuaient tout ce qu'ils £d$aient 
alors, à àes principes philantropiquef y et cher- 
chaient à justifier les choses les plus monstrueu- 
ses, comme devant tourner dans la suite au pro- 
fit du bien général. De-là le commencement et la 
source de tant de crimes et de malheurs. 

BEAUMARCHAIS. 

Pour suivre l'exemple d'une aussi grande auto- 
rité , en matière dramatique , que celle de M. de 
La Harpe, je parlerai des oeuvres de Beaumar- 
chais; et ce ne sera certainement pas à raison de 
leur mérite, mais parce que ses drames, remplis 
de hardiesse , surtout le Barbier de Séville et le 
Mariage de Figaro , font connaître l'esprit et 
les mœurs qui régnaient à l'époque où ils furent 
écrits et donnés au théâtre. On ne peut qu'étrç 
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lionne, en voyant M. de La Harpe consacrer 
presque la moitié d'un volume à Thistôire de 
Beaumarchais ^ et se donner tant de peine en es*< 
sayant d'effacer les préventions défavorables (jue 
le monde en géûéral avait conçues contre lui. 
Sans vouloir approfondir les motifs qui ont en-> 
gagé M. de La Harpe à se faire l'apologiste de 
Beautnarchais ^ je ferai quelques extraits de spn 
récit, mais dégagés des matières de différents 
procès qu'eut Beaumarchais, choses peu impor^ 
tantes aujourd'hui, et surtout pour un étranger* 
On trouvera dans ce récit des circonstances inte- 

1 

ressantes par leur rapport avec l'histoire du temps . 
M. de La Harpe, lui-même, a été témoin des 
événements dont il parle; il y jouait même, jus- 
qu'à un certain degré, le rôle d'acteur. On peut 
dire avec justice qu'il fallait et le relâchement des 
mœurs d'alors , et le peu de respect qu'on portait 
à la rehgion et au gouvernement, pour qu'un 
homme tel que Beaumarchais , eût de l'influence 
dans les affaires, et eût contribué, comme il l'a 
fait, et par ses écrits et par ses intrigues, à aug- 
menter le désordre, et à coopérer au renverse- 
ment du trône et de l'autel. 

Fils d'un horloger de Paris , il naquit dans cette 
ville en 17821, et "y mourut en 1799. H suivit 
pendant quelques années le métier de son père j 
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» quees; possédât supérieurement l'esprit de cal- 
» cul et de négoce, fut en état de s'ouvrir le cabinet 
» des ministres sans autre intrigue que la per- 
» suasioB y et prit enjfin sur lui d'approvisionner 
» les Américains insurgents , précisément dans le 
» même temps qu'il faisait les Noces de Figaro. 

» Ses pièces de théâtre^ travaillées tout à loi- 
)) sir , prouvent que naturellement son goût n'é- 
» tait ni sûr, ni cultivé : les fautes y sont beaucoup 
» plus marquées que dans ses mémoires , et l'on 
» voit que ses débuts font partie de sa manière. 
» Cette manière même n'est à lui que parce 
)) qu'elle est évidemment de son esprit et de son 
)) humeur , sans quoi Ton pourrait la mettre en 
» partie sur le compte de l'imitation .... 

)) Quand il s^esusaya au théâtre, il suivit d'abord 
» ses prétentions plus que ses goûts : Êdt pour 
» réussir dans V imbroglio conûque , il avait tenté 
» le genre sérieux (i ) ; il y était resté dans la mé- 
» diocrité la plus vulgaire; et quand il voulut y 
» revenir sur la fin de sa vie, il fut bien au-dessous 
» du médiocre (2) , et, ce qu'il n'avait jamais été, 
5) ennuyeux. ^ 

» Cette gloire du barreau, qui vint le chercher 
■ > 1 I ■ I , I 

(i) Dans Eugénie et les Deux Amis. 
(Si) Dans la Mère coupable. 
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n sans qu'il y pensât , et la fortune inouie de son 
» Figaro , lui coûtèrent tout ce qu'elles pouvaient 
» valoir; et l'on pourrait dire au-^ielà^ s'il eût été 
» en lui de sentir le chagrin plus long-temps que 
» le mal; mais son heureux caractère et la vigueur 
» de son tempérament le rendirent capable de 
» résister à tout, même à la révolution ; et, cette 
)) dernière époque exceptée, il eut toujours de 
» grands dédommagements. Lorsqu'il eut été 
» blâmé par ce même parlement ^ qui en même 
» temps se contentait de chasser son adversaire, 
» reconnu faussaire et calomniateur, ce moment 
)) fut celui de sa vie qui eut le plus d'éclat, et qui 
)) fut le moins obscurci. Le feu prince de Conti, 
)) son protecteur déclaré , vint le prendre chez 
» lui, et l'amena dans son palais, le présentant à 
» toute sa cour comme une victime de l'iniquité. 
» Cela était vrai; mais tant d'honneurs étaient-ils 
» tout entiers pour l'innocence? Ne faisons les 
» honmies ni meilleurs, ni pires qu'ils ne sont, 
» malgré la philosophie du siècle, qui n'a pas fait 
» autre chose. Le prince de Conti fit une belle 
)) action , en appuyant de toute l'autorité de son 
» rang l'opinion pubUque, qui s'élevait contre la 
M puissance injuste; et Paris, qui, dans le bien 
» comme dans le mal, n'a jamais besoin que de 
» guides, suivit en foule le prince de Conti, ôt 
II. 16 
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D courut se (aire écrire chez Beaumarchais (i). 
n Mm ce prince était à la télé du parti de Fan- 
w cien, ou pour mieux dire, du véritable parler 
n ment; et menant Beaumarchais en triomphe, il 
» célébroit cette magistrature (a) proscrite (3), 
N qui se relevait d'autant plus dans son exil, que 
t Fautre (4) était plus rabaissée dans son pouvoir. 


■I • I ■ I 


(i) « Attendez que l'histoire compare ces temps qn'on a 
» nommes S esclavage ^ avec ceux qu'on appelle encore de /î* 
» herié'y et en attendant, cherchez , dans tout le coars de la 
» révolutioii , un seul jour où l'opinion ait été une puissance 
» devant la tyl'annie. » 

(3) 9. Ce prince , qui avait signale sa jeunesse à la t^ des 
» années y mécontent du ministère et de la cour, fut totqoors 
» mêlé dans les querelles du parlement ; et on lai a reproché 
» de parler en républicain sur les fleurs de Ijs , quoiqu'il fut 
» despotique dans ses domaines. J'avais quelquefois l'honneur 
» de le voir au Temple, chez M"*^. de Boufflers, où il venait 
» d'ordiuaîre prendre du thé. Un jour que fy étais en tiers, 
» le prince, un peu échauffe sur les objets qui partageaient 

* alors les esprits , me dit : r aurais , je crois , fondé une ré- 
» publique» Je lui répondis avec la même vivacité : Fom, 
» monseigneur 1 votre altesse r^aurak jamais fondé fuCuna 
» monarchie. Il fut un moment surpris et embarrassé; mais 

• il ne se fâcha pas , et revint sur son républicanisme. » 

( Noies de M. de La Harpe, ) 
(5) L'ancien parlement, aboli par Louis XV. 

(4) Le nouveau , ou celui qu'on appelait le parlemeni Man-^ 
peou. 
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M lEX crael étrange abaissement pour une cour de 
>i justice, que de voir un homme auparavant haî 
>i et décrié , tout-a-coup honoré et exalté publia 
» qiiement^ parce qu'elle Ta flétri! 

» Beaumarchais y après avoir été pleinement 
» vengé sous un nouveau règne ^ se montra sous 
» un aspect tqut nouveau , par une entreprise qui 
)) devait faire moins de bruit ^ mais qui n'avait 
n pas moins de danger^ puisqu'elle pouvait coin- 
)) promettre sa fortune et son existence entières. 
)) D avait l'oreille du principal ministre ( i )^ 
» qu'une grande célébrité Tavait mis à portée 
)> d'approcher, et dont il s'empara malgré les 
» préventions et les défiances que ce ministre , 
» quoique homme d'esprit lui-même, avait con*- 
)) tre tout homme d'esprit, et particulièrement 
» contre Beaumarchais. Mais tous deux étaient 
» fort gais, et ce fut ce qui les rapprocha, quoi- 
» que ici la gaité de l'homme en place fût 
)) une sorte de frivolité qui s'étendait à tout, et 
» que celle du particuher n'ôtàt rien au sérieux 
» des affaires. Parvenu à s'y faire employer et à 
)) satisfaire celui qui l'en chargeait, il ne craignit 
» pas de lui proposer ce qui devait le plus l'ef- 


(t) Le comte de Maurepas. 

l6.. 
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» frayer , Fapprovisiomieiiient des États - Unis 
» d'Amérique. Il eut long^teoips à lutter contre 
n la drcoDspeotioii natureUemdnt timide d'un 
» vieillard indolent^ d^an ministre qui ne voulait 
>v rien hasarder^ sur-to«t sa place^ et contre les 
»- obstacles de k paUtûjufe ang^iâse^ d'autant plus 
»> menaçante^ que leur mar^ était pîkus redouta- 
>v 14e et la nôtre phis âiifale» Beaumnrchais lui- 
>r même risquait beaucoup ^ et fort au-de^ de ses 
>v moyens pécuniaires^ qui étaient encore peu de 
». chose. Mais il vint à bout de dia^poser de ceux 
» d'autrui ^ .forma une compagnie d'intéressés ^ 
yy équipa nombre de vaisseanx y et engageifc le ini- 
n nistre, qui ne voulait paa a^ eoiitr0 l'Angle- 
» terre ^ à permettre du.moina qu'il »'(3&posât, le 
>v plus disorèteBtent qu?iiL se pourrait^ à se ruiner 
>vltti et ses associés pour sernr les Américains, 
n II allait des fonds très covaîdérables ^ et il les 
>v €fut. i^u$ie«3rs de ses vaisseaux furent pris^ trois 
H entr'antreS' en un Iseul |our^ en sortant de la 
n Gironde j niiiis 1^ plus ^and nombre arriva^ 
» chargé d'armes et de munitions de toute es- 
H pècej et c'est ce- qui lui procura, cette opulence 
n très grande pour uii partioulier ^ (jue la révolu- 
» tion lui a depuis enlevée. 

» La querelle que suscita contre Beaumarchais 
» l'entreprise des eaux de Paris ^ le mit aux prises 
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navec un homme derenu^ bientôt après, tout 
») autrement ùmeux, par Finfluence principale 
» qu'il eut sur l'événement le plus extraordinaire 
» de ce siècle et de tous les sièdes^ puisqu'il n'ai- 
» laità rien moins qu'à clianger la face du monde 
» entier. On voit déjà qu'il s'agit de la révolution 
» française et de Mirabeau, et je n'ai pas besoin 
» d'ajouter que ce n'est pas ici qu'il faut parler de 
M l'mi et de l'autre. Mirabeau, même comme écri- 
M vain, appartient tout entier à Fhistoire; et au 
» moment de la querelle où je me renferme, il 
» paraissait bien loin d'être jamais un personnage 
» historique* Mais il annonçait déjà dans ses écrits 
» tant de hauteur et d'arrogance, qu'on a pu y 
») voir depuis je ne sais quel pressentiment de ses 

» destinées (i) On s'attendait avec curiosité 

» à voir Beaumarchais dans l'arène contre un 
» champion aussi vigoureux, malgré sa brutalité, 
» que tous ceux d'auparavant avaient paru faibles 
» et puissants,' mais qui ne laissait pas, en ce 
» genre desciime, de prêter le flanc autant et 
» plus que personne à un lutteur habile et exercé* 
» Beaumarchais^ au grand étonnement de tout le 


(i) Beaumarchais avait fait je ne sais quel ëloge de Mir»- 
rabeauy dans une de ses brochures; celui-ci lui répondit avec 
humeur : jRetîr^j^, Mçmimr, votre msolenfc esUmc* 
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» monde^ refiisa le combat pour la preHiièrefois; 
» il garda le plus profond silence , et je crois qu'il 
» fit bien. Mirabeau ëtaif; alors dans un état de 
• » dépression, et même de danger; il fuyait ou se 
)i cachait devant l'autorité compromise dans les 
» procès qu'il soutenait depuis long-temps contre 
» sa &mille; et quels que fussent ses torts ^ Fen- 
:» nemi qui l'eût traité alors sans ménagement^ 
» aurait paru se prévaloir du malheur de sa situa- 
» tion, et aurait appelé sur lui l'intérêt qu'il n'ios^ 
1) pirait pas.... 

» Les représentations sans nombre des Noces 
» de Figaro , et les étranges libertés que Beau- 
1) marchais prit dans cet ouvrage, où il semble 
» qu'il ait voulu tout insulter, accrurent prodi- 
» gieusement la feule de ses ennemis. Il arma 
)) .contre lui, en repoussant les critiques, des 
,» hobimes plus' consommés que tous les autres 
» dans l'art de ha'ir et de nuire ; c'étaient des phi- 
» losopkes, comme on les appelait,. et comme 
» ils s'appellent encore. Les journaux, dont îls 
y) (Hsposaient, furent le théâtre de ces. débats, 
V qui assurément ne devaient être que littéraires, 
)) et qui tout-à-coup, on ne sait comment, inté- 
» ressèrent la puissance suprême, au point que 
>) Beaumarchais fut enlevé de sa maison, et cou- 
» duit^non plus ^u Fort-l'Évéque, ni à la Bas* 
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n tiUe^ mais à Saint-Lazare (i). La haine est si 

M lâche et si aveugle, que le premier jour on pa- 

n rut jouir dans tout Paris de ce traitement saùs^ 

» exemple , e t dont tout, le monde devait trembler.. 

» Jamfais on n'avait imaginé de renfermer un ci-* 

» toyen honnête, un homme de lettres et de 

n talens , dans une prison dont le nom seul était 

» un opprobre .... C'était le comble de l'humi^ 

» Uation pour un homme de l'âge et de la repu- 

» tation de Beaumarchais : c'était aussi ce qu'on 

» voulait; et il semblait qu'on eut accordé à ses 

» ennemis plus qu'ils ne pouvaient espérer, puis» 

» que d'ordinaire la Bastille était la prison des^^ 

M gens de lettres, dont le gouvernement était 

M mécontent; et ce fut même celle de Linguet, à 

» qui l'on pouvait iaire des reproches si graves* 

( i) La cour même , Tes parlements , et la plupart des personnes 
en place, étaient alors infectes des principes de la nouvel]» 
philosophie. Beaumarchais , n'épargnant personne et se mo*^ 
quant iudiâerenunent de tout le monde y quand cela lui con«^ 
venait, se permit quelques plaisanteries contre les philosophes , 
dont cependant il affectait d*étre l'ami et le sectateur ; mais 
ceux-ci ne lui pardonnèrent pas. Ils se servirent de l'influence 
qu'ils avaient sur des personnes en pouvoir, et ils lui porté* 
reat le coup dont M. de La Harpe vient de parler. Cest ainsi 
que ces prédicateurs de la liberté engagèrent l'antorité k faire- 
1U1 acte de riguçur dpnt il n'y avilit point epcçre eu d'exemple*. 
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» Mais le sentnuent de la justice, puissant wrtoul 
» quand tout le monde; peut se croire menace, se 
M fit entendre bien vite , et jamais le retour ne 
M fut si prompt.- Dès le lendemain, il n'y eut 
» qu'un cri : Ç^'ui^tril fait? On avait supposé 
n d'abord les motifs les plus graves; il se trouva 
» qu'on ne pouvait pas même articuler un pré* 
» texte. Il fut mis en liberté le troisième jour; et 
» cette détention, à peine concevable, fut peut** 
» être la seule injustice de ce genre, sou^s un ré<- 
9 gne si éloigné de toute oppression .... 

» Son assentiment aux premiers événements de 
» 1789, et ^t^ largesses patriotiques comme ses 
)) discours, étaient loin de pouvoir le dérober 
» aux soupçons qui étaient déjà \m^ justice no* 
)) tiorudey et 2l\x%. principes qui étaient déjà une 
» destruction. C'est dans ses mémoires apologé- 
» tiques qu'il faut voir les détails de ses dangers 
» et de ses souffrances , sa vie sans cesse mena- 
» cée, la mort plus d'une fois tout près de lui, sa 
» maison envahie sans être pillée, sa fuite et ses 
>J divers asyles , ses courses eti Hollande et en 
» Angleterre, les actes ^^uccessifs d'accusation, de 
» justification, de proscription, et enfin tout ce 
» qu'il crut devoir faire pour la c^use de ceux 
» qui le persécutaient. » 
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u Enfin y dans des jours.moins orageux et non 
» moins abominables, quand la tyrannie, plus 
V. concentrée en forces et retranchée dans quel- 
» ques formes nominales , fut un peu moins près- 
» sée de détruire, parce qu'elle se crut en état 
w de régner et de jouir, Beaumarchais revint 
» dans ses foyers , à peu près dépouillé , mais à 
» peu près tranquille. Je ne le vis point depuis 
M ce dernier retour; et j'ai su dans ma retraite 
)> qu'il était mort subitement dans la nuit, d'un 
>» coup de sang , ayant encore une santé robuste , 
» à soixante-neuf ans , après une vie si laborieuse 
» et si tourmentée. Sa forte constitution n*avait 
» alors rien de la vieillesse, car sa dureté d'oreille 
» était ancienne. Quelques semaines auparavant, 
» un zèle fort aveugle pour la mémoire de Vol- 
M taire , lui dicta quelques lettres contre la reli- 
w gion chrétienne, qu'il avait toujours respectée 
» dans ses écrits. » 

Telle est l'opinion que M. La Harpe avait con- 
çue et tache de nous faire concevoir de Beau- 
marchais. Cependant d'autres l'ont regardé d'un 
œil beaucoup moins favorable : ils n'ont vu dans 
lui qu'un intrigant habile, spirituel, immoral et 
audacieux , qui ne fut arrêté , pour arriver à son 
but , par aucun principe , et qui ne fut jamais 
troublé par aucun remord. Mais pour lui rendre. 
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justice, je dois observer que des personnes qui 
le connaissaient bien, m'ont assuré qu'il était 
fort obligeant, et même généreux^ que personne 
n'avait plus que lui, daasl'intérieurdesamaisoD^ 
ce qu'on appelle la bonhommie; qu'il portait ses 
affections jusqu'à la faiblesse, et qu'il s'est par- 
£dtement bien caractérisé par ce qu'il écrivit sur 
le collier de sa chienne : Beaumarchais jnap" 
partienù ; je m appelle Florette; nous d^ 
meurons dans la vieillç rue du Temple. 

Je terminerai ce trop long morceau surle per- 
sonnel de Beaumarchais, en citant un passage 
de l'un des numéros du Mercure de France de 
l'an 1 8oo. u Le décret lancé contre lui ayant été 
» levé, il retourna à Paris, et il ne chercha qu'à 
» se faire oublier : sous le règne de la terreur , 
» cet oubli favorable détourna de lui des regards 
» qui portaient la mort. Ainsi Beaumarchais^ 
» avec beaucoup plus de talent qu'il n'en £dlait 
» pour être victime du despotisme ou de l'anar- 
» chie , eut le bonheur d'échapper à tous les 
» deux, et la honte de n'être protégé que parle 
» mépris. » 

Venons à présent à ses ouvrages dramatiques,, 
dont il n'y a que le Barbier de Séville et le Mor 
riage de Figaro qui annoncent un vm talent ^ 
et aient obtenu un grand succès. U aérait à désl* 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. aSi 

TeVf ponr la réputation de Fauteur t^ Eugénie ^ 
drame par lequel il débuta en 1 767 j les Deucb 
^ndSy qu'il donna ensuite, et la Mère coupa-- 
hle^ fussent entièrement oubliés. Son opéra de 
tarare , donné en 1 7B7 , n'est regardé que 
comme un ouvrage très médiocre, inconséquent, 
ennuyeux^ qui ne dut sa célébrité qu'à la har- 
diesse avec laquelle l'auteur s'est permis d'y énon- 
cer ses opinions philosophiijues. 

ii. Le Barbier de Sévïlle est depuis long-temps 
jugé parles connaisseurs : c'est le mieux conçu et 
le mieux fait des ouvrages dramatiques de Beau- 
marchais. Les caractères en sont assez marqués 
et assez soutenus pour le genre de Vimbro^o; 
cdui du tuteur amoureux et jaloux , a un mérite 
parûcuUer : il est dupe, sans être mal-adroit. Les 
moyens de l'intrigue sont du vieux théâtre, et 
le fond en était usé^ mais il est rajeuni par les in- 
cidents et le dialogue. Il n'y a point d'acte qui 
n'offre une situation ingénieusement combinée , 
piquante et gaie dans les détails. La pièce se noue 
plus fortement d'acte en acte, et se dénoue fort 
heureusement au dernier. La scène de Basile, au 
troisième, est neuve, et le singulier ne va pas jus- 
qu'à l'invraisemblance; ce qui suppose beaucoup 
d'adresse dans l'auteur. Les bâillements et les 
éternuments sont d'un comique facile et vul- 
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gaire, il est vrai, cosime les bégaiements, leB 
bredouillements et autres charges semblables; 
mais tout ce qui fait rire^ sans tomber dans le 
grossier ni dans le bas^ est du ressort de la co- 
médie. Si, naalgré ces avantages , je n'ai point 
classé cette pièce parmi les premières du second 
rang, c^est qu'elle est fort inférieure à trois co-- 
médies qui me semblent en possession de cette 
primauté, F Homme du jour^Turcareù ^ le Ma- 
riagefiUù eu rompu. La première est une pièce 
d'un comique noble et intéressant, une pièce de 
caractère et de mœurs , si bien £dte qu'il ne lui 
manque, pour être au premier rang, qu'un style 
digne du resté. Laseconde, avec beaucoup moins 
d'intérêt et d'art, est aussi de caractère et de 
mœurs ; il y a pour le moins autant de gaité et 
bien plus d'esprit encore, et un bien meilleur 
esprit que dans le Barbier. La troisième, non 
moins agréable à la représentation, est d'une 
conception absolument originale dans toutes ses 
parties j et c'est ici l'occasion de spécifier quelle 
est l'espèce d'originalité qu'on doit accorder à 
Beaumarchais. Ce n'est jamais celle des concep- 
tions : les gens instruits savent qu'elles Sont par* 
tout; et il est très concevable que des peuples 
aussi spirituels que les Espagnols et les Italiens 
aient à peu près épuisé le genre de l'intrigue, qui> 
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pendant deux' siècles, a été le seul de leurs co-* 
jnédies. Ce qui est à Beaumarchais^ c'est d'avoir 
substitué aux £gideurs et aux bouffonneries qui 
sont tout l'assaisonnement des anciens canevas 
espagnols et italiens , un dialogue plein de saU-- 
lies, et une kardies^e plaisamment satirique, 
d'autant plus piquante , que personne ne s'atten- 
dait qu'on osât jamais, en ce genre, aller )usques 
là (i)*-. » 

La Folle Journée^ ou le Mariage de Figaro^ 
fut jouée pour lapremièrefoisen 1 784* itBeaumar* 
» chais passa quatre ans, dit M* de La Harpe, à 
» combattre lesobstacles qu'on opposait et qu'on de 
» vait opposer à la représentation de cette pièce, 
» U la lisait partout où il croyait pouvoir influer 
M sur les autorités qu'il fallait rassurer; et, tou<* 
)) jours apologiste en même temps que lecteur ^ 
» il repoussait toutes les obj:ections , insinuait ses 
»> défenses et indoctrioait l'opinion. Il eut succes- 
» sivement cinq ou six censeurs , et composait 
» avea chacun d'eux sdon la personne et les 
» droonstances. La pièce restée en litige intéressa 
n bientôt toutes les puissances ^ et bien plus en* 
» core celle qui a fini par être la {du» forte de 


(1) Cours de l4UéraU»re , par M. de La Harpe. 
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D toutes^ la curiosité publique ^aiguillonnée a un 
ïf point dont rien n'a jamais approché. Qu'est- 
» ce donc que cette pièce qui met tout en ru- 
» meur depuis si long-temps^ qui partage la 
» cour et la ville , dont on dit tant de choses sin- 
w gulières ? La verra-t-on ? ne la verra-t-on pas ? 
» Dans une ville telle que Paris, et dans ces temps 
» de calme et de sécurité, la plus grande nou- 
» velle , le plus grand événement devait être la 
M première représentation du Mariage de Fi' 
» garo. On se crut au moment de la voir, non. 
» pas au Théâtre Français, mais à celui des Menus, 
» où les comédiens, qui Élisaient leur cause de 
» celle de l'auteur, avaient obtenu la permission 
» de faire comme un essai de cet ouvrage si at- 
» tendu. On s'arracha les billets; six cents voitu- 
» res défilaient dès le matin de tous les quartiers 
M de Paris, lorsqu'à onze heures un ordre du mi- 
» nistreles fit toutes rétrogader : défense de jouer 
i> la pièce. Chaque semaine la pernoJssion était 
» promise, et retirée la semaine suivante. Enfin, 
» la persévérance de Beaumarchais, qui futtou- 
» jours à toute épreuve, l'emporta sur toutes les 
» résistances; et quoi qu'aient pu faire pour loi la 
» séduction et le crédit, ce qui le servit le mieux, 
» futune phrase adroitement insérée dans la pièce: 
» // ny a que les petits hommçs qui redou- 
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« tenu les petits écrits. GetteHjaaxime , si su5cep<- 
» tible d'interprétations tUvers^s y ne faisait rien 
)) du tout à la circonstance; car une pièce en cinq 
pactes n'est rien moins qu'un petit écrit y et il 
»ne s'agissait point ici d'hommes petits ou 
)) grands. Mais enfin les supérieurs ne voulurent 
» pas être de petits hommes ^ et la pièce fut jouée. 
» Nombre de personnes couchèrent la veille à la 
» comédie dans les loges des acteurs , pour s'as^- 
» surer mieux' de leur place') la salle , quoique 
» trè$^ grande^ était à moitié pleine avant que led 
» bureaux fussent ouverts.IJne pareille représen* 
» tation deyait être tumultueuse , et les ennemie 
» de Beaumarchais ne s'y oublièrent pas. On jeta 
» même du ceintre des épigrammes très virulen-^ 
» tes contre lui, et. qui coururent de main en 
» main. Mais l'agrément de l'ouvrage triompha 
» de tout; le Mariage, de Figaro fut joué 
» deux ans de suite, une ou deux fois par se-^ 
» maine^ et toujours suivie : on y accourut de 
)) toutes les provinces de la France, et même des 
» pays étrangers. La pièce valut cinq cent mille 
» francs à la comédie, et quatre-vingt mille k 
» l'auteur; et pour que rien ne manquât au suc- 
i> ces, jamais pièce ne fut jouée avec un plus par- 
» &it ensemble , quoiqu'elle remplit à elle seule 
» toute la durée du spectacle, c'est-à-dire, plus 
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» de trois heures; etc^esVlà aussi un de ses pre- 
)) miers incouvénieDs.... 

» Le grand monologue de quatre pages est d'à- 
p bord une monstruosité en théorie dramatique. 
» Il est d'une impossibilité morale que Figaro^ 
» furieux et presque aliéné de jalousie , s'asseye 
» sur un banc pour y fidre le narré y le plus tra- 
» vaille à sa manière ^ de Thistoire entière de sa 
» vie , depuis sa naissance jusqu'à cette nuit où 
» il attend sa perfide Suzanne. A qui s'adresse 
» cette longue histoire ? Aux arbres et aux échos 
» assurément^ car ce ne saurait être aux specta- 
» teurs; et quand ce serait à ceux-ci^ qui jamais 
» s'est avisé de &iré à soi ou aux autres un pareil 
» résumé^ dans le moment de surprendre une 
» maîtresse, une fiancée, en rendez^vous de nuit; 
» dans un moment où l'on n'a jamais , où jamais 
.» on ne peut avoir qu'une seule idée ? Je n'ou- 
» blierai pas dans quel étonnement me jeta ce 
» monologue , qui dura au moins un quart- 
» d'heure ; mais cet étonnement changea bientôt 
» d'objet, et le n^orceau était extraordinaire sous 
» plus d'un rapport. Une grande moitié n'était 
i> que la satire du gouvernement : je la Connais- 
» sais bien; je l'avais entendue, mais j'étais loin 
>} d'imaginer que le gouvernement pût consentir 
» à cequ'omluisdress&tde pareilles apostrophes 
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^ \en {ileia tbjéâtre. Plus on battait des mains. ^ 

w plus j'étais stupéfait et rêveur. Enfin, je conclus^ 

n à part moi, que ce n était pas Tauteur qui avait 

M tort; qu'à la vérité le morceau, là où il était 

w placé, était une absurdité incompréhensible, 

n mais que la tolérance d'un gouvernement, qui 

I» se laissait avilii* à ce point sur h scène , l'était 

M encore bien plus; et qu'après . tout , Beaumar-^ 

n chais avait raison de paler ainsi sur le théâtre, 

n n'importe à quel propos, puisqu'on trouvait à 

» propos de le laisser dire^.%... Il avait vu avec 

» perspicacité ce que le gouvernement et l'esprit 

»> public l'encourageaient à hasarder; que l'un , 

N pour se donner un air àe philosophie y puisque 

n enfin c'était la mode, ne trouverait pas trop 

» mauvais qu'on le gourmandàt, et en savait assez 

» peu pour croire s'honorer en se laissant insul- 

» ter; que l'autre, soulevé contre la vanité des 

» grands, désirait qu'on les humiliât d'autant 

» plus, qu'ils avaient eux-mêmes très imprudem- 

» meqt renoncé à leur véritable dignité, pour se 

D mettre aa rang des philosophes qui se nio-* 

» quaient d'eux, De-là ces sarcasmes contre l'i- 

» gnorance des magistrats et des hommes en 

D place , contre l'ineptie des ministres , donnanù 

Ti à un danseur temploi qui demandait un 

)» calculateur* De-là œ tableau burlesque de U 

XI. 17 
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n science diplomatique^ tracé par Figaro devanl 
>i son maître Almaviva , nommé ambassadeur , 
» qui se conterite dô lui répondre quil na.déjini 
» que t intrigué et non pas la politique ^ quoi- 
M que en effet il n'ait rien défini y et qu'il n'ait fait 
M qu'une caricature aussi insensée qu'indécente. 
» Ce ton de détraction universelle sur ce qui n'est 
» point fait pour être livré à la risée publique^ et 
>» ne l'avait jamais été depuis Aristophane^ d^ait 
» plaire à l'esprit JPrançais d'alors ; et quoique tout 
» cela fàt d'ailleurs un placage étranger an dia-* 
» iogue^ et contraire aux principes de l'art ^ Beau* 
A) marchais avait fort bien jugé que le public était 
)) mur pour ce genre de satire, au point de ne pas 
M même exiger l'à-propos, le bon sens, ni le 
n goût. Il n'avait pas calculé moins juste sur la 
» dépravation des mceurs : il voj^ait que depuis 
» long-temps les femmes ne se piquaient plus 
^ guère «que d'être désirables et de se &ire dé- 
» sirer; qu'il ne s'agissait plus pour elles d'être 
ïi honnêtes, rïm&sefisibles....i Par un progrès 
» ultérieur et révolutionnaire , l«s femmes ont 
» appris de la philosophie que la pudeur n^ était 
I) point un sentiment natureli^.. Quant à lu dé- 
h cencey si l'on veut s'assurer de ce qu'en pen- 
n sait l'auteur lui-même, malgré tous les cri^ qu'il 
» afiecte de faire entendre*à ce sujet, on en peut 
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j) juger parle persifflage qu'il mêle à ses dëcla- 
» mations. Il trace ironiqpiement le portrait d'un 
I) siècle corrompu, auquel il ne se flatterait pas 
>ï de persuader l'innocence de ses impressions; 
>i et ce siècle est bien le nôtre, comme il veut 
» qu'on le croie. Il ajoute sur le même ton : N'ai*- 
y\jepas va nos dames ^ dans les loges ^ aimer 
M mon page à la folie? Que lui voulaient^les? 
» Hélas! rien. Cette apologie dérisoire n'est pas 
» mauvaise en un sens; elle signifie cequel'au^ 
» teur n'a pas osé dire crûment.. .. 

)) Je ne m'arrête pas à une autre espèce d!in* 
M décence : une Marcelline qui , d'un côté , re- 
» proche à Bartholo , son ancien maître , de ne 
)) pas vouloir l'épouser après lui avoir âdt un 
)) enfitnt, et qui, d'un autre côté, réclame une 
» promesse de mariage, achetée de Figaro pour 
» deuit mille piastres $ te Bartholo qui, lorsque 
)) Marcelline reconnait son fils dans Figaro , ne 
» veut pas être le père d^un pareil game-^ 
I) ment , etc. Ce sont là, a dire vrai , des scènes 
» de corps-de-garde ; et Basile , Thonnête entre- 
» metteur du comte auprès de Suzanne , et 
» qu elle-même appelle agent de corruption , 
» fait très ouvertement un métier que je ne me 
» rappelle pas d'avoir vu sur la scène française..» 

» Cette grosse gaîjté de style et de dialogue ^ 

i7f« 
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71 est comme ceUe des pré£ices : il y a autant de 
» mauvais goût que d'esprit; c'est-à-dire^ beau*- 
n coup de l'un et de Tautre^r... Mais en général 
I) il ayait^ comme philosophe, la manie des 
» phrases et des maximes , et celle des quolibet» 
31 et des râ>us j comme plaisant et fiicétieux. 
» Cette double affectation rend son dialogue 
ji beaucoup plus vicieux y que son style ne l'est 
^ par les incorrections de langage. Trop souvent 
)» on voit Beaumarchais arriver de loin pour se 
» mettre à la place du personnage, et placer^ 

7» n'importe comment, sa phrase ou son mot 

• » Si j'ai un peu détaillé ce genre de dûtes, 
n c'est d'abord parce qu'elles sont plus conta- 
» gieuses dans un style séduisant , plein de viva- 
» cité, plein de feu , tel que celui de Beaumar- 
» chais : et puis , quel moyen d'être indulgent 
D pour un écrivain qui se vante le plus de ce 
» qu'il est le moins ? Il est si éloigné de se re* 
» connaître dans ses personnages, qu'il jure par 
» le dieu du naturel y que si par malheur il 
» avait un style , il s'efforcerait de P oublier y 
n quand il fait une comédie; il évoque ses 
yï personnages ; il écrit sous leur dictée ra-- 
» pidej etc. Point du tout^ M. de Beaumarchais: 
i> les invocations et les évocations n'y font rien, 
» et n'en imposent qifaux sots. Vous n'avez pas 
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7) la bouffissure monotone de Diderot votre maU 
n tre; mais vous avez y dans vos préfaces , un peu 
» de son charlatanisme; et quoique aussi gai qu'il 
» est triste^ aussi léger qu'il est lourd, vous ne 
» laissez pas de céder comme lui à la tentation 
» de figurer en personne , là où il n'y a point 
» de place pour vous. Cette disconvenànce, très 
» blâmable partout, est inexcusable au théâtre. •• 
)) Beaumarchais, pour y être plus à son aise^ 
» imagina une sorte de personnage qu'on peut 
)9 appeler de convention, car s'il n'est pas hors 
d) de la nature , il est du moins hors de l'usage* 
M On ne peut douter, quand on entend son Fi- 
» garo, que ce ne soit Beaumarchais lui-même 
n qui a voulu se transformer sur la scène , et 
» qui avait besoin d'un tel personnage pour lui 
» donner tout son esprit. C'est un valet, il est 
y* vrai ; mais il est auteur , il est musicien, il fait 
» des vers , il a fait des études , il parle de gram- 
» maire en termes aussi exacts que le docteur 
» Bartholo ; il est ^SLrtois philosophe , et toujours 
» intrigant ; il est fier de ses divers talents , au 
» point de se mettre au-dessus de ceux qui, pour 
» être au-dessus de lui , nonù eu que la peine 
» de naître. La ressemblance est partout , et une 
y> foule de traits saillants et décisifs la font er^ 
» core ressortir.. . .... 
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M Ce Figaro^ quoique aventurier connu à la. 
» police de Séville, et pas pliu dâicat en pro* 
» cédés qiie ne doit l'être un intrigant de profes-^ 
H sion 9 Qe fait pourtant rien qu'on puisse appeler 
» proprement une méchante action. 11 trouve 
» tous les moyens bons pour enlever Rosine à son 
» tuteur ; mais c'est pour la marier au comte 
^) Almaviva* Il joue cent mauvais tours à ce 
» seigneur, redevepu son maître ; nauûs c'est pour 
n défendre sa fiancée, que ce maître veut enlever 
» à son valet* Enfin , il joue le beau rÀle dans le 
n dernier drame, où il parvient à dwuisquer et 
» éçonduire Yau£rç Tartufe. Il a toujours plus 
» d'eq>rit que tout ce qui l'entoure, sans aucune 
yi ei^ceptioo ; il £iit la leçon à tout le monde y en 
M politique, en morale i en intrigue^ il est bon 
)i fils , bon nMri, bon serviteur; et en se compa- 
D rant au comte ^ qu'il tf^mve biea hardi d'oser 
» se jouer à bu,, il l'apostrophe ainsi dans ce 
;i monologue ^i singulier à tant d'égards : « Farce 
yi que vous ébes: un grand «^gneur y vous vous 
D croyez nn gi»nd ^nie. Nobl^se^ fiiriuoe^ un 
1^ tmg f dej» places^ tout cek rend si fier ! Qu'a- 
it vezHvoBft fiiit pour tant*de biens? Vous vous 
i> êtes donné la peine de naître ;***^^ tandis que 
» moiy morbleu! pjerdudansla foule obscure^ il 
» m'a fallu déployer plus de science et de 
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M calcul y pour subsister seulement, qu'on rCerh 
» a mis depuis cen^ ans à gofiyemer toutes 
» les Espagnes; et vous voulez jouter L...... >> 

» L'hyperbole e$t fotte, et Fj^u^eur la ipettait a 
M coup sur çur le compte de la vanité comique 
» d'ui) valet; fnajys cette exclamatioa, tandis que 
» moi . mqrbleu l est bien é videaunent celle de 
» }'am9urrpropre ^e Beaumiarcbaji^f 

*) Faut -il parîieç jde, Ti^mre, dit M. de La 
u Harpie ? .Gamine opéra , €;e n'es^t pa» trop la 
» peine. C'^3t, je crpis, le «eiil .oMVfage ^m es- 
N prit qui soit sorti de la plwpiiede Beaumarchais* 
» Législateur daas sa préfaee, comuve d^ cou-r 
» tume y il d<;]^op^ soq Tar^i^r^ conm)^ V^^^^ ^'^^ 
» nouveau système de mélodrame^ qui doit per^ 
» fectionner la musique théâtrale et bannir l'en- 
» nui de Fopéra* Toutes ces promesses étaient 
» magnifiques; et le nom de Tarare y si canna 
»par le coate d'Hamilton^ promettait d^^în- 
)) gulier^ et exjcijlrà uipe ç^Àf^ît^ H une atlante 
» qi^e la ]^èce ne ^ç^atiot pa9» L« fabl«i> tirée^ 
» d'un conte oriental > /^.t i¥^ne tooï aju plu& 
» pour les Mille et une Nuiki , Ki^iest qu'extra- 
u vagasite '^m la scène y et la. versifijc^tioa est 
)> FamatgaiT^iB. k plus bét&odile de la platitude^ 
» et du phébus. Ce qui est neuf ^ sans contredit^ 
» c'est la gpuTkde id^ philosophique qui cour- 
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» ronne touvrags ( à ce que dit la pré&ce ), 
)) qui même Va fait naître y dest llnexpKcable 
» pr(^ogae où elle est exécutée. Tarare est à» 
» 1 7B7 9 deux ans avaat k révolution r il y eut 
» fort question dé /^ touchante égalité , de 
» r accord politique &itre les brames et les 
» soudanSy etc. Sans la date^ it j aurait belle 
2) matière à rire^ surtout du prologue, qui est 
» vraiment une œuvre de démence. Mais , sens. 
2) ce rapport j la philosophie du dix huitième 
)) siècle le réclame à juste titre; et c'est là que 
» nous virons eomment elle est parvenue à &ire 
» éelore du cerveau d\in boRâDe de beaucoup 
» d^esprit, ce qu'on croirait n'àvmr jamais pa 
» sortir que de la tête d'im fou. ». 

LE MARQUIS DE BIÈVRE. 

Les comédies de Beaumarchais sont remplies 
de sarcasmes les plus amers centre le gouverne- 
ment et les prêtres. Le Séducteur y par M. de 
Bièvre , fait entrevoir il est vrai , quelques criti* 
ques contré les nouveaux philosophes ; mais 
cette pièce y comme celles de Beamxârehais y 
offre des situations et des scènes qui' auraient dà 
Fexdure du théâtre» 

L^auteur du Séducteur y eonna dïins presque 
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fouie l'Europe par ses calembours et ses bous 
mots, était homme d'esprit, homme du monde , 
et de fort bonne société. Le Séducteur fut 
donné pour la première fois au théâtre de la 
eoar à Fontainebleau , en 1787; et l'infortuné 
Louis XVI disait que tout père de famille devait 
d^endre sa porte à l'auteur. Cependant elle a été 
bien reçue sur le théâtre de Paris ; ce qui mar- 
que , conune dit M. de La Harpe , que le public 
était moins scrupuleux que la cour. 

» La versification mérite de l'estime a quel- 
» qucs égards ; le drame n'en mérite aucune ; il 
)) est mal conçu et mal composé; ce n'est autre 
» chose qu'une mauvaise copie du Ijovelace de 
» Richardson et du Cléon de Gresset. C'est 
» d'après ce dernier que le marquis ( le SéduC" 
» teur) rompt le mariage du jeune d'Armance 
» avec Rosalie; mais ce qui est fort bien arrangé 

» dans le Méchant , ce qui même , comme on Ta 

• • • 

» vu , en est la partie vraiment connque , est ici 

I) dans l'avant-scène ; et les eflFets que l'auteur a 

» voulu en tirer , sont invraisemblables 

» L'auteur a confondu un séducteur avec un 

» homme a bonnes fortunes ; cela est très difï^- 

» rent , et même incompatible dans une même 

3» action, dans un même sujet. Les conquêtes de 

p l'homme à bonne» fortunes sont des femmes 
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» que Fon n'a pas besioia d^ sédiure... TJa 

» séducteur est tout autr^ chose : c'est à un seul 
» objet qu'il en veut ^ ^oit par intérêt ^ soit par 
» vanité ; et pour subjuguer ou l'ipnocenpe d'uiie 
D fille , on l'honoetetç ^'\me femme , û Êii^t qu'il 
» joue un rôle y celui d'homme passioqi^é ^ il &at 
» qu'il cesse un moment d'^tpe l^h^rtii^ pour de- 
» venir hypocrite. Il ne pçi]i|> vaînfxç qii'w per- 
)> soadant qu'il ^me ; ce q^i «s| |a prei%i^re 4^ 
» toutes les séductions , let ipaéme Jf sej^e «iiiprè?. 
>> du sexe^ qu^nd il ne çèdje epicorp q^'è son 
» coe^r ^ et n'est pas abandppn^ an vic^« Cetti^ 
» vérité d'expérience n'a janj^aiy. échappée aux 
» romaociers : yoyez^ Lovelace > dans le roman 
» très moral de Clarisse ; Yalmofit ^ dj^ns ies 
» Liaisions dangereuses , qui n'en ^qnt qu'une 
» très scandaleuse copie. Ces deii^^ mofistres se 
» font long-temps le pénible effort 4^ contrefaire 
))la vertu, pour la tropaper ejt ji^ corrompre* 
» C'est donc une inconséquence impardonnable 
» de nous montrer un séducteur qui s'amuse à 
» une double intrigue de galanterie dans une 
» maison dont il veut épouser la fiUç > et au 
» moment mépaïc où il projette d'enlever cette 
» fille y en feignant une passion assez forte pour 
)) égarer son innocente jeunesse. Cette faute est 
)) capitale ; et si vous y joignez tant d'autres 92^ 
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» vraisemblances et disconvenanccs ^ vous eu 
» croirez aisément'çeux qui, dans la nouveauté, 
» ont vu la pièce ne devoir son succès qu'à cette 
» espèce d'intérêt toujours si fecile à répandre 
» sur la situation d'une jeune personne abusée. 
» Cet intérêt s'augmentait wcora de celui quB 
» le public aimait à marquer à une jolie ac- 
» trice (0 de vipgt ans , qu'il regretbi peu d'an- 
» nées après , et dont la v4Mx a h figure égale- 
w ment douces , devenaient touçhautçs dan§ la 
H doui^qur et les larmes. Cette impression, qui fut 
• » celle de3 àem dei^niers actes , soutint la pièce 
» malgré tant de défaits i et l'auteur, août ou 
» aimait le caractère fisicile et sociable , sans en- 
» vier ses calembours, fut démesurément exalté 
» par les journalistes, dont le suffrage, comme 
» on sait, tf'adresse d'ordinaire beaucoup plus a 
» la personne qu'à l'ouvrage. On alla jusqu'à eu 
» comparer le style à celui du Méchant : il n'y 


(I ) M^^'. Olivier. Up soir qu'elle jouait au Théâtre- Frauçais , 
voulant eutrer dans une des chambres qui sont destinées au 
seryice des principaux acteurs et actrices ,' quctqifuD , en sor- 
tant , k frappa au front ayec la porte; accident dont elle mou- 
rut pcn de jours après. Elle «tait de la plus jolie figure ; et 
iBiême beaucoup de gens retournaient souvent aux rcpresen* 
utious du Mariage de Figaro , exprès pour la voir jouer le 
KÔle du page. 
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)) a qu'a rire de ces rapprochements^ cpii seraient 
» une véritable injure au génie y si Fignorance et 
» la légèreté^ qui les rendent si communs^ pou- 
)) vaient être autre chose que le ridicule d'un 
» jour y remplacé par celui du lendemain ^ qui 
» ne dure pas davantage. La versification en gé- 
» néral n'est ni dure ni incorrecte ; elle a quel- 
» quefois une sorte d'élégance ; mais elle n'est 
» nullement exempte de fiiutes ^ et de ùutes 
» graves ; et son élégance travaillée est bien loin 
» de cette aisance heureuse qui tàit 4jue le vers 
» comique ne coûte rien à retenir , parce qu'il 
» semble n'avoir rien coûté à Êdre (i) » 


n y a plusieurs pièces de théâtre y et surtout 
parmi celles qu'on appelle de petites pièces y 
écrites par des auteurs dont je n'ai point parlé , 
lesquelles sont très agréables. TeDe est le Sont' 
nambuley attribué à Pontdevéle (a); les Fausses 
Infidélités , de Barthe; les Mœurs du Temps y 

(0 Cours de Liitéralure^ par M. de La Harpe< . 

(2) Pontdevéle est aussi l'aateur du Fat puni; et le public 
disait qu'il b*j peignait lui-même. Il ëtût fils de M"^. de Fé- 
rioles ( sœur de M"^. de Tencin , ainsi que du cardinal de ce 
nom ) , amie de Bolingbroke et de Peterborow. Ponlderâe 
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de Saarin; F Impertinent ^ de Desmahis; la 
Partie de Chasse d^ Henri IV ^ et Dupiiis et 
Desronais , de Collé*. 

Le Préjugé à la mode , ï École des Mères ^ 
Mélanide et la Gouvernante (i), de La Chaos- 
sécy sont des comédies attendrissantes. Uaateur 
fut vivement attaqué pour avoir produit ce genre 
sur la scène française. Piron l'appelait le révé^ 
rend Père La Chaussée y et ses pièces des ser^ 
mons ; mais elles sont restées et resteront tou- 
jours au théâtre (2). 

Le Philosophe sans- le sa^^oir, et la Gageure 

mourat, sans avoir é\i marie , le 3 septembre 1774 ^ ^^ 
liomme de beaucoup d'esprit , et très aimable. 

(i)Le sujet de la Gowernante n'ëtaît point d'invention : 
frétait un £adt réel arrive k M. de la Faluère , qui fut depuis 
premier président du parlement de Bretagne. Trompe par un 
secre'taire, qui avait soustrait une pièce dédsive, ce magis* 
tnt fit rendre uo arrêt injuste, dans un procès dont iijëuit 
rapporteur. Le juge, instruit de son erreur, la paya d'une 
partie de sa fortune, en remboursant en entier une somme 
«onsidérable qui était l'objet au procès. 

(a) M. de La Harpe suppose que La Chaussée avait pris 
ndée de la comédie mixte , de VJndrienne de Térence ; mais , 
quoiqu'il fasse l'éloge des pièces que je viens de nommer, il 
observe que ce genre « est inférieur à la comédie et k la tra- 
gé£e , parce qu'empruntant quelque cbose de Tune et de 

lautre , il affiuMil, par ce mélange mime, le caractère esse»- 
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imprévue, de Sédaine^ comédies 2[Uofi(]iie non 
exemptes de défauts^ sont^ comme d'autres dans 
]a même catégorie^ toujours bien dccueillies du 
public. 

Ije Bùutru bienfaisant, de Goldoni^ petite 
pièce asseii bien &ite^ devait en gradde partie sa 
vogue au jeu de Pî-ëville. 

La Coquette corrigée, de LànoUe^ donnée 
pour la première fois en 1 756^ et assez mal reçue 
alors ^ a été remise au théâtre^ il y a quelques an- 
nées^ et elle a eu le plus grand succès; succès 
auquel mademoiselle Contât a beaucoup contri- 
bué dans le rôle de Julie. 

Il y a plusieurs pièces de Marivaul qui sont 
restées au tbéâtre, et qu'on revoit toujours avec 
plaisir^ telles que le Legs, t Epreuve, le Pré- 
jugé vaincu; les Surprises de P Amour, la 
Double Inconstance , etc. 

La réputation du théâtre Français est si répan- 
due en Europe^ que je ne crains pas d^encourir 


•<-^ 


tiel de toutes les deux. Gomme la tragédie, il veut émxmyoa, 
et il est beaucoup moins touchaut; comme la comëdiéy il vent 
amuser y et il est beaucoup moins gai : et cette dbpfoportioa 
était inévitable , puisque , voulant joindre le rire et \t% laAnes , 
on ne pouvait pas assembler des impressions si diverses ( quoi- 
qu'elles ne soient pas inconciliables ) sans leur ôtcr de lear 
force. » 
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le reproche de vous dëplaire^ Madame^ et encore 
moins celui de me répéter , en terminant cet ar-* 
ticle par une petite revue d'auteurs dramatiques , 
dont les noms de quelques-uns ont déjà passé 
sous vos yeux, mais dont je n'ai pu trouver l'oc- 
casion de rappeler tous les ouvrages, et notam-^ 
ment les pièces de théâtre qui font le sujet de cet 
article. 

* 

Baron , acteur célèbre , sous le [règne de 
Louis XÏV, fut aussi l'auteur de plusieurs comé- 
dies, dont quelques unes sont restées au théâtre, 
telles que P Homme à bonnes fortunes , VAur- 
drienne^ le Jaloux et les Enlèwm^enùs. Le diâ* 
logue est vif, et les scènes en sont très variées. U 
mourut en 1729, à l'âge de 77 ansi 

Dubelloy est le premier en France qui a-pris 
les sujets de toutes ses pièces dans l'histoire de 
totL pays ] exemple qui a été suivi depuis avec 
succès. Des six tragédies de DuheUoy , le Siège 
de Calais j et Oasùon eu Bayardysontleis seules 
qui soient restées au théâtre. Leùis %Y lui fit 
donner, pour la première de ces pièces , une mé- 
daille d'or, et une gratification de mille écus. 
Dubelloy, né à Sâint-Flour en Auvergne, mourut 
à Paris en 1775, à l'âge de quarante-huit ans. 

Boissy (Louis), né en Auvergne en i694> ^* 
iÉiortà Paris en 17589 est un des auteurs fran- 
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çais qui a le plus travaillé pour le tbëâtre; il avait 
Fimagination vive ^ la versification Êicile ^ un vrai 
talent pour le dialogue; mais il travaillait trop 
^te y il ne se donnait pas le tenips de combiner 
ses plans. La plupart de ses pièces manquent de 
vérité^ et ne présentent que des êtres chiméri- 
ques. De vingt -deux pièces qu'il a données au 
théâtre Français^ il n'est resté au répertoire que 
Içs Dehors trompeurs ^ le Français à Ijonr 
dreSy r Embarras du Choix ^ le Babillard ^eX 
t Impatient ; outre cela^ il a donné^ tant à l'Opéra- 
Comique qu'au théâtre Italien^ vingt-huit pièces^ 
dont le Droit du Seigneur est à peu près la seule 
qui ait survécu à l'auteur. ^ 

M. Bret^ fils d'un avocat de Dijon ^ a donné 
dix pièces au théâtre Français , dont on ne cite 
plus aujourd'hui que le Jaloux^ le Marioffi 
par Dépit et la Double Extravagance; ces 
pièces sont écrites avec facilité^ et dialoguées 
avec esprit; mais il a le malheur d'être très rare* 
ment comique* 

Brueys a fait en société^ avec Palaprat, le 
Grondeur^ le Muet et ï Avocat Patelin^ trois 
comédies qu'on revoit toujours avec plaisir. 

C'est Brueys qui a dit^ que Baron et la Champ* 
mêlé avaient fait passer plus de mauvaises pièces 
que tous les fauxmonnayeurs du royaume. U mou* 
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rut 4 Montpellier en 1723, à Tâge de quatre- 
vingt-trois ans. 

Gampistron^ ne à Toulouse en i656^ et mort 
dans la même yille en 1728^ eut de son temps 
une réputation^ qui n'est pas arrivée jusqu'à nous : 
Racine fîit son guide et son modèle. Mais s'il 
s'approcha de lui dans la conduite de quelques^ 
unes de ses pièces^ il en resta toujours fort loin 
dans le style et dans les situations. Ses meilleures 
tragédies sont Virginie y ArminiuSy Androni^ 
^ue, Phocion, Tiridate et Alcibiade. 

Dancourt est un des auteurs dramatiques qui 
a le mieux peint les financiers ^ et a le mieux fait 
parler les paysans. Son dialogue est léger ^ vif^ 
rapide, p}ein de saillies et de gaité. On donne 
toujours avec succès les Bourgeoises à la Mode^ 
la Maison de Cojnpagne , les Vendanges de 
Suréne, le Tuteur, le Curieux de Complet, 
gne^ les Trois Cousines^ le Mari retrouvé y etc.; 
il était auteur et acteur. Louis XIV l'honora d'une 
'bienveillance particulière ; né à Fontainebleau 
en 1661 , mort à Courcelles-le-Roi en Berry , en 
1726. 

Fagan a beaucoup travaillé pour les Italiens et 
pour la Foire ; il avait une partie de l'esprit du 
bon La Fontaine , la même bonhommie y la même 
timidité, la même insouciance. Le Rendezr-vous 
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çt la Pupille , sont ce qu'il a fait de mieux. Mort 

à Paris en i ^55 , à Tâge de cinquante-trois ans. 

Favart (Charles Simon) , a donné aux Français 
ï Anglais à Bordeaux^ et aux Italiens Ninette 
'à la Courj la Fille Mal gardée , la Belle Ar- 
sène^ les Fêtes de la Pàix^ etc.; il réunissait 
'dans toutes ses pièces Fesprit et le sentiment^ la 
décence et la gâîtë. Sa femnje, non moins célè- 
bre par ses talents que par sa beauté, fut une des 
ineilleures lactrices du théâtre Italien , et passe 
pour être Fauteur de six opéras comiques, parmi 
lesquels on cite Annette eiLubin^ qu'a reven- 
diqué Marmontel. Né à Paris en 1710, mort 
'dans la même ville en 1793. 

Guimont de la Touche avait été jésuite dans 
sa jeunesse; il a fait une Iphigéftie en Tauride, 
qui eut un grand succès, et qui est restée au 
théâtre, quoique la versification n'en soit pas cor- 
recte et que] le dénoûlnent en soit défectueux. 
Il mourut d'Uùe fluxion de poitrine , à Yage de 
quarante-trois ans , peu de temps après le succès 
de sa pièce, 

Lafosse, neveu du fameux peintre de ce nom, 
a Élit Manlius Capitolihus y pièce digne du 
grand Corneille. 

La Hkrpe a Tait TVarvick et Philoctète^ tra- 
gédies qui eureiit du succès; et un dï^ame inti- 
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talé Mêlante^ dont le style est d'ane élégance 
admirable. 

Lemierre , remarquable par la dureté de &es 
vers, est auteur de la Vem^edu Malabar^ qui 
eut, dans le temps ^ un slvccès qui ne s'e&t pas 
«outenu; de Guillaume - Tell et d'Hyper-^ 
mnestre^ pièces mé<Ëocres et qu'on ne joue plus. 

Lefranc de Pompignan est auteur de la tragé- 
die de Didon , dans laquelle il a étalé une partie 
des beautés du quatrième chant de P Enéide. 

Le Sage, auteur de GilblaSy le meilleur to^ 
man qui ait paru en français , connu «t admiré 
dans toute l'Europe, a fait aussi une excellente 
tiomédie, intitulé Turcareù , dans laquelle il 
peint admirablement la morgue et tous les ridi- 
coles des financiers. 

Marmontel a donné au théâtre Français Denis 
le Tyran j Aristomene et Cléopâtre; au théâtre 
Italien, la Bergère des Alpes ^ Zémireet Azor^ 
Luoile et le Huron. Marmontel s^est exercé dans 
presque tous les genres de la littérature française; 
mais ses tragédies n'ont obtenu qu'un succès mé- 
diocre {^f^oyez ci-après, chapitre des romans.) 

Mercier ( Louis Sébastien ) , a donné au théâ- 
tre Français plusieurs pièces qui ont- un but moral 
bien caractérisé, -mais qui n'ont point réussi^ 
•|Mirce que voulant ^ti-e origiaal, il a été souvent 

i8.. 
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ridicule. NataUe et la Brouette du Fïnaigrier 
sont néanmoins restées au répertoire. 

Palissot est auteur de deux comédies; l'une 
intitulée les Philosophes^ et l'autre f Homme 
dangereux y qui lui attirèrent beaucoup d'enne- 
mis y et qui n'ont pu obtenir qu'un succès d'es- 
time^ parce qu^eUes sont satiriques^ sans gaité; 
elles sont d'ailleurs très bien écrites . Mort en 1 8 1 3 
à quatre-vingt-un ans. 

Fannard eut quelques étincelles du génie d'A- 
nacréon. Ses.vers et ses pièces respirent l'en] ou- 
ment et le plaisir : Marmgntel le nonunait le 
La Fontaine du J^audeville. Ses œuvres impri- 
mées en quatre volumes contiennent cinq comé- 
dies et trme opéras comiques , parmi lesquels on 
distingue ï Horoscope accompli , le Contrat de 
ÏAfnoUr et de VHymeri^ l'Ecole des Mères ^ 
t Impromptu du Pont-Neuf. 

Quinault a principalement excellé dans les 
opéras, mais il a Êdt des tragédies et des comé- 
dies qui sont oubliées aujourd'hui, excepté la 
Mère coquette y Agrippa; ^es meilleurs opéras 
sont : Roland y Armide, le Temple de la 
JPaix^ les Fêtes de ï Amour , etc... Le tenips a 
fixé la réputation de ce poète j mais on ne. s'est 
déterminé que fort tard à lui rendre justice. Et 
pourquoi ? parce que Despréaux, législateur du 
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Parnasse , s'était trompé sur soç compte et avait 
été beaucoup trop sévère ^ en parlant de lui* 
( Voyez dans le premier volume, ce que nous 
en avons dit). 

Saint-Foix s'est ouvert une carrière nouvelle 
au théâtre, par l'extrême simplicité de ses pièces, 
et la douceur élégante de son style; les pièces 
qu'il a données aux Français sont: Pandore y 
rOracIe\ Pirrha et Deucalion^ Vile sauvage y 
les Grâces et Isl Colçnie^ pièces remplies de 
tableaux agréables, dans le goût de l'Albane. Né 
a Rennes, en lyoS, il mourut à Paris, en 1776. 
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ROMANS. 


J^A langue qu'on appelait Romance, compo- 
sée d'un reste de la langue des Romains corrom-* 
pue, et confondue dans le Gaulois , le Franc et le 
Tudesque, donna son nom à un genre de vieilles 
historiettes, écrites par des Troubadours (l)en 
vers rimes , et dont le caractère principal est une 
parfaite naïveté. lis parurent d'abord dans la 
Gaule narbonnaise, ou cette partie qu'on appe- 
lait Sepùimanie , lorsqu'elle commençait à sortir 
de l'état de ténèbres dans lequel les ravages et 
le joug des Wisigoths l'avaient plongée; mais ce 
ne Ciit vraiment que sous le règne de Hugues Ca- 
pet, proclamé roi en 987, que les romanciers 
commencèrent à fleurir et à être répandus. 
Le savant Huet, évéque d'Avranches, pense 

(i) Troubadour yient de l'andenDe langue romance,, ou 
plutôt de Tcspagaol , du mot trovar , trouver. Ce même mot 
se pend aussi pour versifier ; troyador , en espagnol , cstr 
celui qui invente* 
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i|u.e l'art de rimer fut apporté dç l'Orient dans 
V Afrique, p^r les Arabes, et que, de l'Afrique, 
il passa en Europe^ mais il me paraît que la rime 
devait être naturelle à presque toutes les langues 
et à tous les peuples , quoique certaines langue^ 
lui soient plus ou moins Ê^voràbles. 

Lorsque Constance, fille de Quillaume !«'. , 
comte de Provence (i), épousa Robert, roi de 
France, en looi , elle amena plusieurs, Trouba- 
dours provençaux à la cour de Robert. Dçîs Trou^ ' 
badours parcoururent toute la Fxance, ^lant de 
cbateaux en châteaux ; partout ils étaiept logés, 
entretenus j et comblés de présents; et Varrivée 
d'un Troubadour dans un château , n'était pas un 
événement indifféf ent pour les dames et denioi- 
seiles qui s'y trouvaient. 

Quoique la Provence ait , U première , produit 
les romanciers, cependant, avant la fiuduon-^ 
zième siècle , chaque province possédait ses Trou- 
badours , lesquels avaient à leur suite des mène*- 
triers, des jongleurs et des cantadours , pour ré- 
citer ou chanter leurs romances. Plusieurs sou- 
veraiiis se faisaiiçnt gloire d'être coiftptés parmi 
les Troubadours ; et nombre de jeunes gens (Je la 


(i) Sous le nom de Provence, on comprenait alors presque 
toates les provinces mendioDales de la France. 


Il 
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plus haute noblesse se réunirent à eux^ ou poor 
exécuter quelque projet amoureux , ou pour cher- 
cher des aventures. On comptait^ parmi les Trou- 
badours^ Guillaume IX ^ comte de Poitou et duc 
d'Aquitaine ; Raimond , dernier comte de Pro- 
vence^ de la maison deBarcelonne; un comte 
d'Anjou^ un comte de Toulouse, un comte de 
Flandres ; Alphonse II et Pierre III , rois d'Arr- 
ragon; Frédéric III, roi de Sicile; le dauphin (i) 
d'Auvergne , et Richard , surnommé Cœur-^- 
Lion y roi d'Angleterre. Ce prince écrivait de« 
vers , et composait de la musique. Il adressa pin-* 
sieurs de ses pièces àBéatrix d'Arragon, comtesse 

(i) II y a difiëreotes yersions sur l'origine de ce litre. Od 
a dit que Vnn des princes de rancieune Allobroge, qui s'écaît 
fort ^stinguë dans une fameuse bataille , ayant eu sur son boo* 
die^ la figure d'un dauphin, on lui en donna le nom; que les 
princes ses descendants le conserrërent , et le donnèrent aa 
pays. Le dauphin Guigues ou Guy VIII étant mort en i335, 
et n*ayaDt point laissd d'enfants d'Isabelle de France, fîUe de 
Philippe- le-Loug, Humbert son frère lui succéda. Ayant perdu 
un fils unique, l'archevêque de Lyon , Henri de Thoire VîT- 
lars , son parent , le décida à laisser ses états au roi de France* 
En 15499 Humbert investit lui-même , comme son snccessenr, 
le prince Qiarira, fils de Jean, duc de Normandie, et petit- 
fils de Philippe de Valois ; lui fit faire hommage par tous le$ 
seigneurs de ses étau; et depuis ce temp8*là^ le fila aine dçB 
rois de France a porté, k nom de dauphin. 
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de Provence, laquelle, composa, dit-on, des vers 
en espagnol, en italien , et dans la langue Roman- 
ce; et l'on parle de deux co77ï;;/amte^ que, de son 
côté, elle adressa à Richard. Parmi les Trouba- 
dours de ce temps-là, on distingue le châtelain de . 
Coucy,Thibault de Mailly, Vincent de Viviers, et 
Blondelde Nesle, que Sédaine a introduit dans 
son opéra comique intitulé : Richard Cœur-de-' 
Lion , qui a eu tant de succès en France, et qui 
le méritait. Outre les vers dont j'ai parlé , adres- 
sés par Richard à la conatesse de Provence, l'on 
cite encore deux sirvantes de ce prince, l'une 
écrite pendant sa captivité , et l'autre après son 
retour dans ses états, contre le dauphin d'Au^ 
vergne et le comte de Guy, son cousin , dans les- 
quelles Richard se plaint d'eux, parce qu'ils ont 
refusé de se joindre à lui contre le roi Philippe- 
Auguste,. qui avait envahi ses états de France, 
lorsqu'il était détenu en Allemagne , et qui avait 
soulevé contre lui son frère Jean Sans-Terre. 

L'arrestation de Richard en Allemagne , est 
une circonstance historique parfaitement bien 
constatée. Mais voici en substance comment elle 
est rapportée par Iç président Fauchet (i), d'a- 


( t ) Claude Fauchet , pre'sident à la cour des monnaies , mort 
en 160a, auteur des JrUiquites gauloises et françaises , de 
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près une ancienne chronique, dans laquelle je 
présume que M. Sédaine a pris le sujet de son 
opéra. Richard partit pour la troisième croisade 
en 1 190 , dans le même temps que Philippe-Au- 
guste, roi de France. Richard fit des prodiges 
de valeur, et s'acquit Testime , l'admiration de tous 
les croisés (i). Philippe^ jaloux et offensé de l'as- 
cendant que prenait Richard dans toutes les opé- 
rations , quitta les croisés et revint dans sa patrie» 
Richard, de son côté, quitta la Palestine, et fit 
naufrage sur la côte d'Istrie ; mais il continua sa 
route par terre , déguisé en pèlerin. En passant 
par les états de Léopold , duc d'Autriche , il fut 
reconnu , et ce prince le fit arrêter. Une querelle 
qu'ils avaient eue ensemble à la prise d'Acre, les 
avait rendus ennemis implacables. Richard avait 
fait arracher et fouler aux pieds un drapeau de 
Léopold, que celui-ci avait arboré sur une des 
tom-s de cette ville. L'empereur Henri VI, delà 
maison de Souabe, n'était pas moins ennemi de 
Richard, à cause de son alliance avec Tancréde, 
qui avait usurpé sur Henri la couronne de Sicile. 
Il obtint de Léopold que le roi d'Angleterre fut 


YOrigine des chevaliers , armoiries, et Origine des dignités 
et magistrats en France. , 

(0 \ojeiV Histoire des Croisades , parMaimbourg, etc. 
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iremi$ entre ses mains. L'empereur le fit renfer- 
mer étroitement , et ne lui rendit la liberté qu'a- 
près dix-huit mois d'une détention cruelle, et 
qu'à condition de payer, pour sa rançon, cent 
cinquante mille marcs d'argent, dont le tiers fut 
donné au duc d'Autriche. Si l'on s'en rapporte à 
l'ancienne chronique d'où Pauchet tire son récit, 
\^ prison dans laquelle Richard était enfermé fut 
découverte par un ménestrier,. ou plutôt Trou- 
badour, nommé Blondel. Ce Troubadour, fort 
attaché à Richard , l'avait cherché par toute l'Al- 
lemagne. S'informant de tout ce qui pouvait lui 
donner quelque indice, pour le guider dans sa 
recherche , il apprit enfin qu'il y avait une per- 
sonne renfermée depuis long-temps dans une cer- 
taine tour. Arrivé au pied de cette tour, Blondel 
se mita chanter une romance française, qu'il 
avait autrefois composée avec Richard. A peine 
avait-il fini lé premier couplet , qu'on lui répond 
de la tour en chantant le second. Il reconnut lé 
roi à ce signé, et se hâta de s'en retouriaer et de 
donner avis de cette importante découverte aux 
grands de son royaume , qui prirent des mesures 
pour sa déhvrance. 

Il pairait qu'il y avait dans 4e même temps des 
Troubadouressés , telles que Clara d'Andouse, 
Docte de Troyes, Bs^rbe de Verrue, Lombarda 
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de Toulouse j Bëatrix , comtesse de Provence; 
dona Castelozza d'Auvergne , qui prit pour sujet 
de ses chants son amour pour Armand deBréon; 
et la comtesse de Die^ épouse de Guillaume de 
Poitiers ^ mais aimant passionnément Rambaud^ 
comte d'Orange. 

Les poésies des Troubadours sont principale- 
ment des romances , des sirventes , dont quel- 
ques-unes sont historiques, et le plus grand 
nombre satiriques; des nouvelles, ou contes; 
des tensons, on querelles amoureuses^ et bla- 
son défausses amours. 

I BegretSy tensoss. 

Pleurs et chansons , 
Font les façons 
D'amoureuse chcvalene. 

( BOBEL. ) 

Avant la fin du quatorzième siècle, le goût 
pour les troubadours avait commencé à se 
passer : à mesure que la langue et les arts se per- 
fecitionnèrent , les compositions des Troubadours 
perdirent de leur agrément ; eux-mêmes , par 
leursr dérèglements , s'avilirent , et devinrent un 
objet de surveillance et d'animadversion pour le 
gouvernement. 

Des auteurs français ont prétendu que ce furent 
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les Troubadours provençaux qui introduisirent 
fart de rimer çn Italie j que ce fut d'eux que 
Pétrarque apprit à chanter^ en vers rimes, son 
amour pour la belle Laure ; et on cite comme 
preuve ce passage de Pétrarque, où il parle 
des principaux poètes qui avaient écrit sur 
l'amour, depuis les Grecs et les Latins. 

Era tutti, il primo Ârnaldo Daniello^ (i) 
Gran maestro d'amor, ch'a la sua terra , 
Anchor fa honor col dir polito et bello. 

Esaa'ui quel, qu'amor si leue afferra, 

L'un Pietro è )'altro , el men famoso Amaldo (2) , 
Et quei , che fur conquisi con plu guerra* 

Il dico l'uno ^ è Faltro Raimbaido 

Gbe cantar pur Béatrice in Monteferrato : 
EL veccbio Pier' d'Alvernia con Giraido 

Foicbetto(3)^ cba Marsiglia il nome ba dato 
Et à Genova tolto , et à Testremo 

(f) Daniel Arnaud naquit dans le la*. 9iècley au cbâteau 
de Ribeyrac en Périgord. Dante l'a encore plus célébré que Pé- 
trarque. 

(2) Et men famoso Amaldo. Arnaud de Marvel , aussi de 
Périgord. Quoique Pétrarque l'appelle le moins fameux Ar- 
naud, les Français estiment ses poésies beaucoup plus que 
celles de Daniel. 

(3) Foiquet de Marseille, qui mourut arcbevéque de Tou- 
louse en laSi. Les aventures de ce troubadour sont fort eu* 
rieuses. 
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Gangio per miglior Patria habito e staté* 
Giaufre Rude! ( i ) , cb' uso la veia el remo 

Â cercar la sua morte ; et qaelF Gulielmo 

Che per cantar bal fior de suoi di scemo 
Amergio , Bernardo (2), Ugo, et Anselmo 

Et mille altri ne vidi , à cui ta lingua y 
. Lancia y et spada fu sempre , ë scudo , è Elmo. 

» L'Espagne^ dit Huet, qui a été si fertile en 
» romaDS y. et l'Italie, tiennent de nous l'art de 
)) les composer; » et il cite ensuite ce passage 
de Giraldi : Mi par di poter dire che questa 
sorte di poesia ^ habbia havuta la prima ori- 
ff,ne , il primo suo principio da Francesij da 
è quale ha forse anco havuto il nome* Da 
Francesi poi èpassata quesùa maniera di 
poetagire a gli Spagnuoli^ et ultimamente 
Hâta accettata da gli ItaUanL 

« S. Thomas d'Aqùin, dit-il, S. Bonaventure, 
» le poète Dante , et Bocace , vinrent étudier a 

(1) Geofiroy Budél, prince ou seigneur de Blaye, près de 
Bordeaux, mort dans le I(2^ siècle ^ et dont la yie parait 
presque un roman. 

(tï) Bernard de Ventadour, troubadour célèbre par ses poé- 
sies naïves et Esiciles , et où Ton trouve plus de délicatesse de 
sentiment qu'on n'en yoit €n générai dans les oayrages de 
ces anciens poètes. 


LITTÉRATUUE FRANÇAISE. 28^ 

» runivertité de Paris ; et le président Fauchet 
)) montre qae le dernieV a pris la plupart de ses 
» nouvelles des romans français j et que Pétrar- 
» que, et les autres poètes italiens, avaient pillé 
» les beaux traits des chansons de Thibaud , roi 
» de Navarre ; de Grâces Brossez , du châte- 
w lain de Coucy , et des vieux romanciers fran- 
» çais. Ce fut donc, selon mon avis, dans ce 
» mélange des deux nations , que les Italiens 
w apprirent de nous la science des romans , qu'ils 
» reconnaissent nous devoir aussi bien que la 
M science des rimes* » Mais il me paraît fort 
étrange qu'en Italie , où la langue est si favo- 
rable à la rime , où l'on trouve partout des im- 
provisateurs en vers rimes , même dans les 
classes les plus vulgaires, ce goût et cet art 
n'aient eu lieu, qu'après avcnr été connus en 
France j et malgré le respect qui ^t dû aux 
opinions de Tévéque d'Avranches, nous croyons 
que celle-ci est un peu bazardée, et mériterait 
d'être plus aprofondie. 

Les manuscrits d'anciens ouvrages poétiques 
ne datent pas de plus loin que du com- 
mencement du "onzième siècle. Ceux de cette 
époque même sont assez rares ; mais la langue 
prenant progressivement plus de consistance, 
. Vart d'écrire devenant au;ssi plus universel , 
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n'étant plus renferme dans l'enceinte des cloitre^^ 
les livres se multiplièrent rapidement. 

L'un des plus anciens poètes^ et dont les ou^ 
vrages sont parvenus jusqu'à nous^ est Guil- 
laume IX, comte de Poitou, né en 1071. Celui 
qui, après Guillaume, se fit le plus remarquer, 
est Bernard de Ventadour, natif du Limousin. 
Ayant été banni par son seigneur, Ebles, vi- 
comte de Ventadour, pour avoir osé demander , 
et , ce qui était encore plus fort , pour avoir ob- 
tenu un baiser d'Agnès de Montluzon , épouse 
du vicomte , il vint à la cour d'Eléonore de 
Guyenne , qui , après le divorce de Louis VII, 
avait épousé, en 1 152 , Henri , duc de Norman- 
die , depuis roi d'Angleterre , sous le nom 
d'Henri II ; et on prétend que Bernard n'était pas 
indifférent à jÊléonôre , sous plus d'un rapport. 

Je ne prolongerai pas davantage cette Iiistoire 
des Troubadours et de la romance, qui d'ailleurs 
appartient plus au chapitre des chansons qu'a 
celui des romans , et je rentre dans mon sujet. 

Des critiques célèbres pensent que l'origine 
des romans date de la même époque que celle 
de la romance , et ils fondent cette opinion 
sur leur étymologie commune (langue romane), 
sans prétendre ni les blâmer ni les approuver , 
et sans vouloir entrer dans une discussion qui 
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serait plus ennuyeuse qu'instructive ; je dirai 
seulement que les premiers romans furent écrits 
en vers y et que les sujets en furent tires de l'His- 
toire grecque et romaine, et même de THistoire 
sainte. Il y en a un ^ entre autres y écrit par Jean 
Vinette , carme du couvent de la place Maubert , 
intitulé les Trois Maries. Ces trois Maries sont: 
Marie ^ mère de J. C 5 Marie Cléophé, et Marie 
Salomé , qu'il croit être sœurs de la Ste. Vierge 
et mères des deux SS. Jacques, de St. Jean 
l'évangâiste, de St. Simon et de St. Jude. L'au- 
teur prétend que les deux dernières Maries vin- 
rent fixer leur séjour auprès de St. Jean, a 
Éphèse; qu'après la mort de l'évangéliste, elles 
passèrent en Italie; que de là leurs corps furent 
transportés en Provence, et conservés dans l'église 
de St.-Gilles ; que Jeanne d'Evreux, reine de 
Navarre , et fiUe de Louis X, ayant eu une por- 
tion de ces reliques, lès plaça dans l'église des 
carmes à la place Maubert, à laquelle cette reine 
fit de grandes largesses. Le poëme ou roman, 
finit par l'éloge de Jeanne d'Evreux , et par des 
remerciments pour ses bienfaits envers les car- 
mes. Cet ouvrage, qui était écrit originairement 
•n vers , fut ensuite mis en prose , et imprimé 
^our la première fois au commencement du 
^izième siècle. 

«i. 19 
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Le roman ai Alexandre y qui est du douzième 
siècle y a pour auteur Alexandre de Paris ^ qui le 
dédia à Philippe-* Auguste. Comme il est écrit es 
vers de douze syllabes^ cette mesure de vers a 
pris son nom soit du sujet ^ soit de l'auteur du 
poëme; car on les appelle encore aujourd'hui 
vers alexandrins. Ce roman a été continué sous 
les titres de Testament d' Alexandre ^ roman 
du Paon y et Restor^ ou Retour du Paon. H 
prend .ce dernier titre de ce que les ch écoliers 
SU Alexandre font vœu^ sur un paon^ de venger 
la mort de ce grand roi. 

Le Roman du Brut t^ une chronique faha-* 
leuse des rois d'Angleterre. On trouve^ dans les 
derniers vers, sa date précise^ qui est de Ii55« 
L'auteur y parle du roi Artus, des chevaliers de 
la Table-Ronde, et du prophète Merlin. Mak 
quelques écrivains ont parlé aussi d^un auteur 
nommé Thélesin, qui vécut vers le milieu du 
sixième siècle, et d'un autre nommé Melkin, 
qui l'a suivi, comme ayant écrit l'histoire d'Arttfs 
et de l'Angleterre , leur patrie* 

Le Roman du Rou est également une chro- 
nique du même genre, cpnune celui du Brut, 
et contient une histoii^e des anciens ducs de 
Normandie. 

La chevalerie fit naître un grand nombre de 
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Tomans; ceux d'amour datent d'une époque aussi 
reculée. Le fameux Roman de la Rose n'est 
cependant que du treizième siècle. Les quatre 
mille premiers vers furent écrits par Guillaume 
deLorris, qui mourut en 1260. Ce poëme fut 
achevé par Jean de Meun, surnommé Clopinely 
parce qu'il était boiteux, lequel mourut en i364* 
Clopinel fit les délices de la cour de Philippe-le- 
Bel. Le Roman de la Rose y poëme allégorique, 
est l'art d'aimer mis en principes et en action. 
Un jeune homme s'endort un jour de printemps^ 
et songe qu'il se trouve dans un -jardin délicieux; 
il voit une rose nouvelle, dont l'éclat l'éblouît; 
il veut la cueillir, et mille obstacles s'y opposent; 
cependant il réussit enfin , et le songe finit par 

Aîns eus la rose vermeille : 
A tant fut jour, et je in*eVciUe. 

On trouve le plan de ce romao parCiitement 
explique dans un sonnet, que le p€>èteJBiaif adres- 
sa a Charles IX» 

Sire, sous le discours d'un sopge imaginé^ 
Dedans œ vieux l'oman vous trouverez déduite 
Vun amant désireux la peniUe poursuite , 
Coulre mille travaux en sa Janude obsttitë, 

Par avant que venir à son bien destine, 
Màlk'himchc et danger tâcheot le mettre en fuite ) 

Z9«« 
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A h fio , BeUaccuell en prenant la <»ndui(e^ 
Le loge y après avoir longuement cheminé. 

L'amant y dans le verger, pour loyer des traverse» 
Qu'il passe constamment , souffrant peines diverses^ 
Caeil dn rosier fleuri le bouton précieux. 

Sire , c'est le sujet'du roman de la Rose ^ 
Où dWour^ épineux la poursuite est enclose ; 
La rose, c^est d'amour le guerdon (i) gracieux. 

Jean de Meun est le premier qui ait publié les 
amours et les infortunes d'Abeiiard et dHéloise^ 
et qui ait fait connaître leurs lettres. 

L'un des sujets sur lequel plusieurs de ces an- 
ciens poëmes ont été écrits, estcelutde la cbasse. 
II y en a entre autres un, intitulé Roman 
des Oiseaux y par Grâce de La Vigne, aumô- 
nier du roi Jean. Il parait qu'il le commença 
pendant qu'il était prisonnier en Angleterre 
avec ce monarque. Beaucoup de choses tirées de 
ce roman, se trouvent introduites dans celui ap- 
pelé le Miroir de Phébus^ écrit par Gaston 
de Foix, qui naquit en l33i , et dont la Ëunille 
a occupé le trône de Navarre. On le surnomma 
Phébus, dit<-on, et pour le distinguer de son 
père qui portait aussi le nom de Gaston, et à 

(i) Bécompcnse. 
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cause de sa beçtuté. Ce roman fort obscur^ et 
d'un style entortillé, donna naissance à l'ex- 
pression àe faire du PhéhuSy dont on se sert 
aajoord'hni pour exprimer un langage trop em- 
phatique et embrouille. 

Les aventures des Chevaliers 'Errants , dont 
tm grand nombre d'anciens romans sont remplis^ 
prirent leur source dans les associations que for- 
mèrent quelques nobles, dans les différentes 
provinces, pour maintenir la sûreté publique 
contre ceux qui, sortant de leurs châteaux-forts, 
commettaient des actes de violence et de brigan- 
dage; de manière que les passants sur les grands 
chemins étaient toujours exposés à leurs atta- 
quesw II &llait, pour être admis dans ces nobles 
associations , avoir été reçu chevalier ; les mem- 
bres prêtaient serment de défendre Fionocence y 
de maintenir la justice, de protéger les voya- 
geurs; et pour cet effet, ils parcouraient lé pays 
accompagnés de gens armés. 

Les tournois, où la bravoure et l'adresse 
avaient l'occasion de se montrer, firent long- 
temps l'amusement principal de tout ce qu'il y 
avait de plus brillant parmi les pcinces et la 
haute noblesse. Ils nourrissaient l'esprit de che- 
valerie , et fournissaient matière à beaucoup de 
romans. Ces jeux, trop souvent ensanglantés, se 
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terminaient presque toujours par des combatt 
réels. Le premier tournoi dont parle Thistoire^ 
a été dontié en &4^^ à Foccasion de la paix^ 
après ^ui}e guerre sanglante entre Louk*le- 
Germaniq^ue^ et Charle^Je-Chauve, petit-fils de 
Charlemagne^ ces deux princes passèrent quelque 
temps ensemble^ et se donnèrent réciproque- 
ment des tournois et des carrousels. Il y a des 
statuts pour les tournois^ écrits en 1066. On 
parle d'un chevalier nommé GeoflEroy de Preuilly, 
comme l'auteur de ces statuts^ lequel fut tué 
dans un tournoi à Angers, sous le règne de 
Philippe I«., petit-fils de Hugues Capet. Ces 
statuts établissaient des règles, des serments, et 
des devoirs à remplir par les combattants avant 
que le tournoi commençât , afin d'empêcher la 
fraude, la surprise, le sortilège, et pour con- 
server le bon ordre. Les statuts fixaient aussi la 
qualité des personnes qui devaient tournoyer \ 
et il fallait, pour y être admis, être chevalier, 
ou gentilhomme de plusieurs races , ayant la 
juste et noble ambition (T aspirer à la clieva'^ 
lerie. La jeune noblesse y prenait occasion de 
gagner le droit de porter des éperons dorés , ce 
qui n'était permis qu'aux seuls chevaliers. En 
iao3, Philippe-Auguste donna un tournoi 
fiuQeux à Moret en Gâtinois, avant de marchci' 
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contre lé duc de Normandie. Pliilippe-le-Har di 
en donna plusieurs, dans Tun desquels Robert^ 
son frère, comte de Clermont, perdit la vie, par 
reflTet des coups (ju'il reçut sur la tête. A mesure 
que les mœurs se polissaient, les tournois de- 
vinrent moins dangereux , et la galanterie en 
modéra l'ardeur. Dans un tournois donne par 
Charles VI, en iSSg, pour conférer l'ordre de 
chevalerie au roi de Sicile et à son frère , plusieurs 
darnes^ dit Fauteur de l'histoire de Charles, 
marchèrent avec les chevaliers jus qii à la bar* 
rière. Alors elles tirèrent de leur sein diverses 
livrées de rubans , et des gants de soie , pour 
récompenser la valeur de ces nobles cham- 
pions. De vieux chevaliers étaient nonunés juges 
du tournoi, et décernaient le prix; le chevalier 
auquel il était adjugé , le recevait publiquement 
de la plus illustre dame qui y assistait; et en le 
recevant de sa main , il avait droit de l'embras- 
ser. I^e dernier tournoi qu'on vit à Paris , fut 
celui qu'Henri II donna dans la place du palais 
des TourneUes , à l'occasion de la paix avec l'Es- 
pagne, et des mariages qui furent convenus à 
cette occasion, d' Elisabeth, fille du roi, avec 
Philippe II, et de sa sœur Marguerite avec le 
duc de Savoie. La cause, qui les fit abandonner, 
fut la mort funeste de ce prince Henri II, qui 
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joutant contre Montgommery.^ capitaine de la 
garde écossaise y fut blessé mortellement par lui^ 
d'un éclat de lance^ qui lui creva l'œil. 

Gomber ville, La Calprénede, et les deux Scu- 
déry , furent presque les derniers romanciers de 
la chevalerie. Sous le règne de Louis XFV, tout 
changea de face, tout se perfectionna^ et les fa- 
meux chevaliers, avec leurs redoutables épées, 
disparurent devant la charmante Zaïde et la 
Princesse de ClèveSy de Mme. de La Fayette. 

Le nombre des romans de chevalerie est 
presque aussi considérable que leur longueur est 
effrayante^ mais on n'en trouve plusieurs très 
agréables, abrégés, et mis dans un langage mo- 
derne , par le comte de Tressan. 

Parmi les romans historiques , il y en a qui 
contiennent des faits amusants et curieux : tels 
sont V Histoire de Catherine de France , reine 
^ Angleterre ; de Germaine de Foix; V His- 
toire secrète du connétable de Bourbon ; Ja 
Relation historique et galante de ^invasion 
d'Espagne par les Maures *y VHisix}ire secrète 
de Bourgogne i celle de Marguerite de Valois^ 
sœur de François 1er. . et celle de Jean de Bour* 
bon^ prince de Carency.. U Histoire amou" 
reuse des Gaules j par Bussy-Rabutin, et ses 
suites , ne forment qu'une collection dé satires ^ 
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mais dans laquelle cependant sbnt introduits les 
femmes les plus galantes, et plusieurs hommes 
distingués de la cour de Louis XIV. Vous pou- 
vez lire également le Gonzales de Cordova, et 
le Numa PompiliuSy de M. de Florian. Je par- 
lerai de quelques autres romans dans la smte. 

Après la France , aucun pays n'a fourni plus 
de romans du genre chevaleresque que l'Espa- 
gne. La plupart ont été traduits ou plutôt imités 
enfrançais j ainsi qu'un grand nombre de romans 
français , et surtout de chevalgrie , ont été tra- 
duits en espagnol. Les romans de chevalerie et la 
vie des saints formèrent, pendant long-temps, la 
seule httérature des Espagnol^, nation grave 3^ 
naturellement chevaleresque et passionnée. Cer- 
vantes , pour corriger le goût , et pour se venger 
du peu d'égards que lui-même et les gens de let- 
tres en général éprouvaient de la part du premier 
ministre le duc de Lerme, amateur outré des ro- 
mans de chevalerie, composa son Don-Quichotte* 
Cet ouvrage, devenu immortel, et dont la nation 
espagnole se glorifie avec raison, déplut â un 
grand nombre * de personnes parmi la noblesse , 
et surtout au ministre. On ne fit rien à Cervantes; 
ce qui fiit quelque chose : mais on le laissa vivre 
et mourir dans la plus grande indigence. De tous 
les romans de chevalerie dont la bibliothèque de 
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Don-Quichotte était composée, à peine le curé et 
maître Nicolas le Barbier, eu trouvèrent-ils deux 
ou trois qu'ils jugèrent dignes d'être soustraits 
aux flammes, parmi lesquels ils distinguent Pal- 
merin d'Angleterre et le chevalier Tirant-le- 
Blanc (i). Cependant le goût de ces romans s'é- 


(i) « Palmerin d'Angleterre ( dit le cnrë ) est, uum com- 
» père, considérable pour deux choses : Tune, qu'il est «• 
9 cellent lui-même j et l'autre, qu'on le croit composé par un 
» savant roi de Portugal. Toutes les aventures du château de 
» Beauregard sont fort bien imaginées et pleines d'art; le style 
9 en est aisé et pur , et l'auteur a pris grand soin de garder 
9 la bienséance en toutes choses , et de bien conserver les 
«caractères. Ainsi, maître Nicolas, sauf voiro meilleur ayis, 
9 ceiui'det^madisde Gausseront exempts du feu : pour toat 
9 le reste , sans en laire d'autre examen , qu'il périsse , et 
9 qu'on n'en sauve pas même la mémoire. — Non pas , s'il vous 
9 plaît , seigneur compère , répliqua le barbier, car voici le 
9 ûmeux don Bélianis. — Celui-là, dit le curé, avec les deux, 
9 trois et quatrième parties, aurait besoin de rhubarbe pour pur- 
9 ger cette épouvantable bile qui l'agite incessamment ; il en &n% 
9 aussi rerrancher le château de la Renommée, et quantité cPau- 
9 très impertinences : après cela, on lui peut donner quelque 
p répit, et selon qu'il se sera corrigé, on lui fera grâce ou 
9 justice. Cependant, mou compère, gardez-le chez vous, et 
9 ne souffrez pas que personne le lise. — Je vous en réponds , 
9 dit le barbier ; et sans se fatiguer davantage à examiner le 
9 resté des livres, il dit à la gouvernante de prendre tous les 
9 grands, et de les jeter dans la cour. EUe, qui aurait bnUé 
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tait tellement eimparé de rimagioation des Espa-* 
gnob , qi/on prétend que le fameux duc d' Albe ^ 
tout sévère et grave qu'il était, avant d'aller at- 
taquer le Portugal , dévoua la gloire de ses ex- 
ploits à une jeune beauté , laquelle , quoique le 

« tous les livres du monde pour une chemise neuve , ne se le 
» fit pas dire deax ibis , et en prit pour le moins sept ou huit j 
% qu^elle fit ?oler par la feutre ; mais elle en avait tant em* 
sbrâsëy qu'il en tomba un aux pieds du barbier, qui loi 
« donna de la curiosité; et en l'ouvrant, il vit au titre : ^15- 
1» toîre du fameux Tirant-le- Blanc, — Gomment ! s'écria le 
» curé, vous avez là le chevalier Tirant-le-Blanc ? Donnf^-le 
» moi , maître Nicolas , je vous en prie : c'est un trésor que vous 
» avez trouvé ; c'est le contre-poison du chagrin ; c'est là que 
» nous verrons le vaillant chevalier don Quirié Eleison de Mou- 
> tauban, et Thomas de Montauban son frère, avec le cheva- 
«lier Fonsèque; le combat du valeureux Delriante coutre le 
» dogue; les ruses de la demoiselle Plaisir-de-ma-vie ; les amours 
» et les tromperies de la veuve Tranquille , et l'impératrice 
» amdureuse de son écujer. Je ne vous mens pas, mon com- 
» père , voici le meilleur livre du monde pour le style , et 
» le plus naturel, ici les chevaliers mangent et dorment; ils 
» meurent dans leurs lits , et fout testament avant que de mou* 
» rir, et mille autres choses utiles et nécessaires, dont les autres 
» livres ne disent pas ie moindre mot. Mais avec cela , il n'y^ 
» eut pas eu grand mal d'envoyer l'auteur passer le reste de 
» ses jours aux galères , pour avoir dit tant de sottises , de 
» propos délibéré. Ëmport z-le chez vous , compère, et le lisez; 
» vous verrez si tout ce que je vous en dis n'est pas vrai ^ 
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duc fut alors âge de soixante-treize ans, avait râ 
le subjuguer. 

Les Espagnols ont des romans mystiques^ où 
Ton trouve un singulier mélange de sujets reli- 
gieux, et d'aventures fabuleuses et bizarres. Ds 
ont aussi des romans comiques et satiriques^ 
écrits avec une tournure de plaisanterie qu'on 
trouve souvent dans les écrivains espagnols > 
<rt qui i-épond àce que les Anglais appellent 
humour. 

5i des romans français de chevalerie ont fait 
fortune en Espagne, las Novelas espagnoles en 
ont fait une tout aussi grande en France. Il y en 
a de charmantes, et parmi elle la Gitanilla de 
Cervantes. 

Jusqu'à la découverte de Fart de l'imprimerie 
en i44o, tous les livres se trouvaient renfermés 
ou dans les bibliothèques des souverains, ou chez 
un petit nombre de nobles, et plus communé- 
çient dans les monastères. Il n'y avait même que 
peu de livres imprimés en français , avant l'an- 
née i5oo. François I«., qui parvint à la cou- 
ronne en i5i5, et qui fut à juste titre appelé le 
père des lettres en France, fit établir plusieurs 
imprimeries dans le royaume, récompensa les 
artistes, protégea et encouragea les savants et les 
gens de lettres. Il établit un collège à Paris , où il 
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Appela et dota des hommes instruits de tous les 
pa^s. Ce collège étant devenu le rival de Funiver- 
sité^ fit naître Fémulation^ et excita tous les jeu- 
nes gens à l'étude, (i) 

AstréCy roman pastoral de dlTrfé^ mort en 
i6a5 {%)y a un caractère différent de tous cens; 
qui avaient paru jusqu'alors. Ce sont des bergers 
et des bergères qu'il introduit sur la scène; mais 
tous les faits rapportées dans YAurée ont uq 
fondement véritable dans l'hi^oire de l'auteur 
lui-même, et dans celle des galanteries de la 
cour d'Henri IV. Cela rendait ce roman plein 
d'intérêt; et pendant plusieurs années, il charma 
tous les lecteurs, non seulement en France, mais 
partout où les lettres étaient cultivées. Cependant 
l'auteur, sans s'inquiéter des convenances de style, 
fait tenir à ses bergers le langage des courtisant 
les plus accomphs : reproche qu'on fait aussi aux 
bergers de Fontenelle. 

Ceux qui désireraient s'instruire plu;» ample«- 
ment des anciens ouvrages poétiques et des an- 
ciens romans , peuvent consulter les œuvres du 

(i ) C'est le collège à» France , sîtaé place Cambrai. 

f !i) Honore de d'Urfë , comte de Châteaaneuf. Foye^t le^ 
notes sur hii, dans l'artide Poibis et dans celui de Là Fozi- 

TAUr£« 
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président Fauchet^ que j'ai citées; lesMétnoirei 
sur l'ancienne Chevalerie^ par M. de Sainte-Pa-« 
lave ; V Histoire des Troubadours^ farM. labbé 
Millot ; les Antiquités gauloises et françaises ^ 
par Borel ; les Mélanges tirés d'une grande 
bibliothèque , mais surtout les manuscrits sur 
ces objets^ qui se trouvent dans cette bibliothèque 
même, qui est celle du feu marquis de Paulmy; 
et les Manuscrits de la bibliothèque royale.* 
Dans la bibliothèque de M. de Paulmy, il y 
avait uu grand nombre de manuscrits d'anciens 
romans et de chroniques , dans lei»quels se trou-- 
vent des peintures et des portraits en miniature 
fort curieux , et qui out conservé les costomes 
des temps ou ces ouvrages furent éerits. 

FRANÇOIS RABELAIS. 

Pour donner une opinipn juste du mérite dé 
cet auteur, il faudrait non seulemeiit connaître 
le langage de son temps et être familiarisé avec 
son style , mais surtout être instruit de particula- 
rités qu'on ignore aujourd'hui. 

n était fils d'un apothicaire de Chinon en 
Touraine, où il naquit en i483. Il se fit cordelier 
à l'âge de dix-huit ans. Au bout de quelques an- 
nées, ayant été mis en pénitence, il quitta son 
couvent. U fit ensuite un premier voyage à Rome; 
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et obtint Au. pape sa translation dans Tordre de 
St.-Benoit. On lui assigna pour sa résidence le 
couvent des bénédictins de M aillezais en Poitou $ 
mais il le quitta également^ et fut excommuniée 
Il se rendit alors à Montpellier , y étudia en mé-' 
deciile , y reçut le bonnet de docteur , et exerça 
sa profession tant à Montpellier qu'à Lyon. En 
1 534 y Jean Du Bellay, évêque de Paris , en allant 
k Rome , trouva Rabelais à Lyon , et le prit avec 
lui en qualité de son médecin. L^vêque fut fait * 
cardinal, et Rabelais reviat avec lui en France, 
en 1 536. Pendant qu'il était à Rome, il obtint du 
pape d'être relevé de l'excommunication qu'il 
avait encourue, ainsi que la permission d'habiter 
tel couvent de l'ordre de St. -Benoît qu'il juge- 
rait à propos. Il choisit celui de St.-Maur-lès- 
Fossés près Paris 5 mais en l537, ce couvent fut 
sécularisé, et tous les moines qui lui apparte- 
naient furent érigés en chanoines. Rabelais cepen- 
dant continua à demeurer à St.-Maur jusqu'en 
1545, qu'il fut fait curé de Meudon. 11 mourut à 
Paris en i553, et fut enterré dans le cimetière 
de St.-Paul. 

On a toujours parlé d^ lui comme d'un écri- 
vain original, soit par sa façon d'écrire, soit par 
les sujets qu il entreprend de traiter. Mais en exa- 
minant de plus près ses ouvrages^ on ne peut pas 
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douter que la Bible de Guyot (i) n'ait été pour 
lui une mine abondante ^ dans laquelle il a puisé 
beaucoup de ses idées ^ ainsi que dans un ouvrage 
intitulé MandeviCy c'est-4-dire^ amender la vie, 
écrit par Jean Du Pin^ moine de Yauxcelles (2). 
Ces deux ouvrages sont remplis de satires contre 
les deux sexes , et contre presque tous les états de 
la vie. Un autre ancien roman ^ écrit par Jacque- 
mard Gelée ^ intitulé Roman du nouveau Re- 
nard^ est du même genre. L'auteur Eût passer 
en revue toutes les classes de la société, piinces, 
nobles, prêtres, moines, etc., devant le Renard 
qui les critique , leur joue des tours, et se moque 
d'eux. 

Malgré tous les défauts de Rabelais, on a ob-« 
serve que personne n'a cependant fait mieux 


(1) Bihle ne veut dire ici que livre. 

(a) On trouve dans cet ouvrage un passage remarquable , et 
qui est cite par M. de Paulmy, sur la destruction de l'ordre 
des Templiers , arrivée en i3i3, de concert avec le pape dé- 
ment V et le roi Pbilippe-le-Bel : 

Ou par droit ou par Tolonté , 

Furent les Templiers condamiiés; 

•Pape Clément leur ût telle honte. 

Puis le Temple transporté 

A rn^itàl , non pas donné : 

La pape ea eat d'argent grand noatc^ 
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connaître que lui la façou de penser^ le genre 
d'érudition , le$ mœurs et les usages du temps où 
il a vécu. Dans le seizième siècle^ et même dans le 
dix-septième^ Rabelais fat lu aveeeji(ipiprea$içment'f 
loaisl'époque à laqneUe se& écrits se rapportetit, est 
à présent trop éloignée j son style est devenu dif-* 
ficile à comprendre; ses satires contre les mmnes 
ne peuvent actuellement, ni pLpiire^ ni iut^easer ; 
et les personnages qu'il met an jeu^ e^ qu'il éxpdse 
sur la scène ^ nous sont absoli^ment inconnus (i). 
On achète donc un peu trop, cher quelques bçH* 
nés plaisanteries^ lorsqu'on est obligé^ pour les 
trouver^ de lire une infioité de plates etdégoâr' 
tantes bouffonneries ,. et d'indécences grossières , 
dont tout son ouvrag;e est parscpié. * 

a II est donc nécessaire, dit l'auteur des Tfpis 
)) Siècles (^e la littérature française ^ de cjier-. 
» cher ailleurs que dans 1^ mérite réel de s&s ou-- 
» vragçs, le principe du qours prodigieui^ qu'ils. 
» ont eu j et pour cela il &ut recourir à la alitiir^ 
» du cœur humain : la gaité Iç captive, \k malir 
» gnité a toujours su lui plaire, et la lioenç^ n'est 
» pas toujours propre à le révolter, parc^ qu'elle 
» flatte en quelque inapière un fond de oorru|>- 


M* 


(i) Voyez les Obsc9if4^i<W ^wr JMàëiSf par M. l^mar* 
cpiis de Paulmj. 

II. ' 20 
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» tion qtii en est inséparable • D'ailleurs^ une îmagl' 
» nation vive, féconde, plaisante, quelque incon-* 
>} séquente et vagabonde qu'elle soit , amuse 
» toujours pour le moment. Rabelais serait ac- 
» tuellement plongé dans l'oubli, s'il n'eût pas 
» passé toutes les bornes ; moyen assuré d'entrai- 
» ner la multitude , et de paraître merveilleux 
» aux esprits communs.» 

Quelques auteurs de nos jours ont cherché à 
l'imiterj on ne sautait dire pourquoi, car lors 
même qu'ils eussent obtenu le métne succès que 
leur modèle, ce dont ils n'ont pu se flatter, ils 
n'étaient que des imitateurs dans un genre or- 
durier et désavoué par tous les honnêtes gens, 
autant que par les hommes de goût. 

Rabelais a été comparé à Cervantes; mais je 
ne vois pas sous quel rapport : à mon avis, il c'en 
existe aucun. On lit et on goûte Dbn-Quichotte, 
dans tous les pays où les lettres sont connues : 
Rabelais ne trouve presque plus de lecteurs, 
même en France J et tout ce qui donnait de l'in- 
térêt à son ouvrage, est passé. Quoique l'objet 
principal de Cervantes fôt de corriger le mau^ 
vais goût qui régnait alors pour des x6mans cx^ 
travagants , sa critique cependant embrasse une 
graiide variété de sujets, et se trouve appMcable 
à toutes les mtions. Avec un ton de plaisanterie 
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vàmifable^ jamais un mpt n'a échappé à sa plume 
tj[m choquât la piété,' la morale ou la pudeur; ou 
lirouve l'auteur de Don-Quichotte également pur 
dans son style et dans ses propos. 

On a aussi appelé Sterne le Rabelai:s anglais^ 
c'est peut-être à cause de sa gaîté, et de 
^elques allusions peu délicates qu'on trouve 
dans se$ ouvrages. On a dernièrement accusé 
Sterne d'être plagiaire; mais il avait un génie 
trop original, et une trop grande abondance d'i- 
dées, pour s'approprier celles d'autrui. Sa façoa- 
de s'exprimer lui est propre. On a cherché k 
l'imiter, mais personne n'a réussi. Sa manière de^ 
peindre les caractères, d'émouvoir l'ame, de faire 
sentir par quelques ihots ce (|ui demanderait des ' 
pages dans un autre , prouve que ses écrits n'ap- 
partiennent qu'à lui. Celui qui, sans être ému^ 
peut contempler Maria assise sur l'herbe, et 
Sterne à côté d'elle} Le Fèvre sur le lit de 
mort, entouré de son fils, de Toby et de Trim> 
celui-là n^a point d^ame. Sa critique sur les voya-» 
geurs et les écrivains de voyagea ^ n'est pa^ seu- 
lement juste, mais eUe exprime en quelques lignes 
tout ce qu'il fallait dire. Sa manière de faire con- 
traster les cara<:3tères et les nlœurs des Anglais 
avec celles des Français, est toul-à-fait neuve. 
Son désir et son en^barras, lorsqu'il chercha !• 


I 
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moyen de parler à la dame qu'il rencontre k 
Calais; Tincident du petit officier qui lie con- 
versation avec eUe^ à l'instant qu'il la regarde 
pour la première fois; le perruquier^ et l'éloge 
de sa perruque; la comparaison tirée de quelques 
shillings; le mendiant qui offre une prise de 
tabac à un autre de ses compagnons ^ etc.^ sont 
tout autant de morceaux caractéristiques , qui 
peignent l'auteut aussi bien que ce qu'il veut 
peindre. Mariâ^ lé moine^ l'ange accusateur, et 
l'ange qui enregistre les péchés des mortels , au- 
raient fourni d« heaux sujets pour les pinceaux 
du Guide et de Raphaël. On revoit toujours 
M. Shandy , Tobjr et Trim, avec plaisir; on les 
quitte avec regret : ces originaux excitent tour à 
tour le rire et la sensibilité. On ne voit rien de 
semblable dans Rabelais. 

SCARRON. 

Paul Scarron, fils d'un conseiller au parle- 
ment^ naquit à Paris en i6io> et y mourut 
en 1660. 

Ses études finies , il prit le petit- collet y mais 
n entra pas dans les ordres sacrés. Vers l'âge de 
vingt ans, il fit un voyage en Italie. Avant et 
après ce voyage , il était fort lié avec Marion 
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Ae Lorme (i) et Ninon de Lenclos. U était gai y 
\i£y très fécond en saillies , et fort recherché 
dans les sociétés ; mais ses jouissances ne furent 
pas de longue durée : la sciatique ^ le rhuma- 
tisme et d'autres maladies , quHl gagna de bonne 
heure^ à la suite d'une partie de débauche^ le ré- 
duisirent à l'état dont il trace lui-même le tableau. 
c( J'ai y dit-il , trente ans passés : si je vais jus- 
qu'à quaranle^ j'ajouterai bien des nuiux à 
ceux que j'ai soufferts depuis huit à neuf ans. 
J'ai eu Wtaille bien faite , quoique petite ; ma 
maladie l'a raccourcie d'un bon pied. Ma tête ^ 
est un peu grosse pour ma taille. J'ai le visage 
assez plein , pour avoir le corps très décharné j 
de cheveux assez pour ne porter point de per-*- 
ruque : j'en ai beaucoup de blancs y en dépit 
du proverbe. J'ai la vue assez bonne y quoique 
les yeux gros; je les ai bleus ; j'en ai un plus 
enfoncé que l'autre , du coté que je penche la 
tête. J'ai le nez d'assez bonne prise. Mes dents^ 

♦" ' . ■ !■ ■ IIP ■■■■»■■ ■■ ■ iM^— .W»— ^W— — — 

(i) MarioD de Lorme, courtisane cdcbre, dont, à ce c[u'on 
prétend, le cardinal de Richelieu e'tait passionnément amou- 
reux. Après la mott du cardinal, éUe fol menacée d'être mise 
à la Bastille. Le fameux Guy Patin , qui ëtait son médecin , 
lui conseilla de se d^uiser et de se tenfr cachée^ ce qui la 
mit à Tabri des recherches du ministère. On a publié^ il y 
a vingt à trente ans , sa Vie , dans laquelle on prétend prou- 
ver qu'elle a vécu plus de cent vingt ans» 
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» Autrefois perles quarrées, sont de couleur - de 
V bois y et seront bientôt de couleur d'ardoise^ 
)) J'en ai perdu une et demie du côté gauche^ 
» et deux et demie du côté droite et deux un peu 
» égrignées. Mes* jambes et mes cuisses ont ùii 
-» premièrement un angle obtus , et puis un 
» angle égal y et enfin un aigu. Mes cuisses et 
» mon cor|)s en font un autre; et ma cuisse se 
» penchant sur mon estomac y je ne ressemble 
» psis mal à un Z. J'ai les bras raccourcis aussi 
)} bien que les jambes ^ et les doigts aussi bien 
)) que les bras. Enfin , je suis un raccourci de la 
» misère humaine n 

11 écrivait sur un porte-feuille qu'on posait 
Bur ses genoux ^ ou sur une planche qu'on fixait 
'8ur les bras de son fauteuil. 

« L'amitié généreuse de mademoiselle de 
» Hautefort ^ avec laqueUe il fit connaissance aux 
» eaux de Bourbon > ne l'abandonna dans aucune 
» de ses disgrâces. Elle réussit à lui procurer 
» l'honneur d'être présenté à la reine (i) , à qui 
» il demanda la permission d'être son malade eu 
» titre d'office. Depuis il signait toujours, Scar* 
» ron 9 malade de la reine. Il sollicita un loge- 
» ment qu'il n'obtint pas , et un bénéfice qu on 


(0 Anne d'Autriche. 
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)) lui refusa, disant qu'il ne pouvait faire aucun 
» service. Ce fut à cette occasion qu'il dit qu'il 
» voudrait avoir un bénéfice si simple, si simple^ 
» qu'il ne fallut que croire en Dieu pour le des- 
^» servir. Au défaut du logement et du bénéfice , 
»le cardinal Mazarin, qu'il avait su intéresser 
» en sa Êiveur par des vers plaisants, intitulés 
» Estocade , lui fit avoir une gratification de 
» cinq cents écus , qu'on lui continua depuis à 
» titre de pension, 

» A cette pension , mademoiselle de Haute- 
» fort ajouta un bénéfice qu'elle lui fit donner 
» par M. de Lavardin , évêque du Mans , et dont 
)) il alla prendre possession en i646. Ce fut là 
}) qu'il commença son Roman comique. H s'était 
» brouillé auparavant avec le cardinal Mazarin ; 
» il avait même fait des ver$ contre lui, parce 
» que ce ministre ayait reçu très froidement la 
» dédicace de son Typhon 

» Unç dame qui revenait de la Martinique , 
» et qui avait une fille de quatorze ou quinze 
» ans , vint loger par hasard auprès de Scarron. 
» Celui-ci fit connaissance avec elle. Cette dame 
» était petite-fiUe du fameuxThéodored'Aubigné, 
» qui a vécu sous Henri IH et sous Henri IV^ et 
» la jeune demoiselle , sa fille , était Françoise 
lùL d' Aubigné , qui fut depuis la célèbre marquise^ 
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V deM«iiitcnon.CoiimiekmèreetI«iUeavaicnt 
» besoin, en arrivante» France, de^'y fcire de, 
» protection , elle, reçurent fort bien Scarron . 
« chet qui venait tout ce que |a cour et la viUe 

»' »^«««tdeï,l,«di^ing«ë.Lesr^tedelamére, 
>' qui avait essuyé de longues disgrâces, et la d^ 
» moiselle qui e'taiHolie et spirituelle, rempli- 
* rent tout à la fois le cœur de Scan-on de pitié 
» et d amour; et malgré son peu d'aptitude pour 
>'le mariage, il demanda la main delà jeune 

» personne, qui lui fut accordée 

» Par ce mariage, il fut forcé de renoncer à 
» son bénâice j mais comme il avait une petite 
» terre , et que ses ouvrages lui rapportaient 
» encM-e quelque argent, ii disait que, quoique 
» presque sans forturie, sa fomme et lui »e lais- 
>> seraient pas de vivre commodément, avec sa 
» petite terre et son marquisat de Quinet. Quinet 
» était le nom du libraire qui faisait imprimer ses 
« ouvrages. D'ailleurs, en résignant son bénéfice, 

» comme il était peu effrayé de la simonie, il en 
» tira mJHe écus. 

•Mademoiselle d'Aubigné, sage et bien ^e- 
» y«6, eutde la peine à s'accoutumer a,» ma- 
» mères de son maii; mais, avec de l'esppit et de 
» Ja douceur, eWe entreprit de le corriger,* et^ia 
w b9ut de trois mois, Scarron fit voir du chan- 
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» gement dans le ton de sa conversation^ et 
>> même dans ses ouvrages. Au reste ^ on assure 
M que sa jeune femme eut avec lui la conduite la 
» plus irréprochable j ce qui n'était pas peu mé*- 
» TÎtoire avec un pareil ^oux. Il est vrai que, 
» du côté de Fèsprit^ Scarron avait de grandes 
» ressources pour la société. On prétend qu'il 
» était encore plus aimable en causant qu'en 
» écrivant. La maison de Scarron, qui avait été 
w le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de plus 
m distingué parmi les beaux* esprits, ne devint 
» que plus brillante par la présence d'une jeune 
» dame aimable et spirituelle. Madame Scarron 
» futàjpottée d'jr përfêctionner]^les dons précieux 
» que la nature lui avait donnés, et qui lui va^- 
» lurent ensuite cette fortune si éclatante et si 
» extraordinaire. 

>^ Cependant, les dépenses qu'elle occasion-^ 
)) naît à Scarron, les faisaient vivre, pour ainsi 
v^ dire, au jour le jour. Pour se mettre un peu 
» plus àl'aise, il vendit sa petite terre à M.Nublé, 
» avocat au parlement, qui lui compta dix-huit 
yt mille livres. L'acquiéreur étant allé voir sa 
» terre, et l'ayant trouvée plus belle qu'il ne 
M l'avait cru, la fit estimer. De retour à Paris, 
» il vint trouver Scarron , et lui dit : f^ous ai^ez 
» cru que votre bien ne valait que dix-huit 
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» mille livres. Je ne veux pas vous tromper ^ il 
» en vaut vingb^uatre mille par l'estimation 
» i/ui en a été faite ; et voilà deux mille écus 
» que je vous apporte. 

» Scarron obtint^ par le sur -intendant Four 
"t^ quet^ une pension y et enfin un ëtablissement 
3> solide, n eut l'idée de fonder un corps de gens 
» èonnus et sermentës ^ dont la fonction était de 
» décharger et d'emporter les marchandises qui 
» arrivaient aux portes de Paris. M. Fouquetfit 
» agréer son projet, et l'affaire valut à Scarron 
» deux mille écus de rente. Dans la suite, il venr 
» dit son privilège. 

» Ses maladies augmentant, et sentant sa fin 
» approcher, il dit à un de ses amis : Je mourrai 
i) bientôt y je me sens bien. Le seul regret que 
y^ j'aurai en mourant^ cest de ne pas laisser 
» de bien à ma femme , qui a» infiniment de 
» rnérite > et dont foi tous les sujets imagi* 
>5 nobles de me louer. Il fut surpris un jour 
» d'un si terrible hoquet, qu'on crut qu'il allait 
» expirer. Quand la crise fut passée. Si jamais ^ 
» dit-il, y e« reviens ^ je ferai une belle satire 
» contre le hoquet. Par malheur il n'en revint 
»' pas ; mais sa gaîté l'accompagna jusqa'à son 
» dernier instant. Peu de temps avant de mou- 
» rir , voyant fondire en larmes autour de lui se« 
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9) parents et ses domestiques, Mes enfants y leur 
» dit-il, ix)us ne pleurerez jamais tant pour 
y^moi que je vous ai fait rire. Il mourut au 
»mois d'octobre i66ô, âgé de cinquante ans 
» environ (i). » 
Voici Tepitaphe qu'il se fit pour lui-même x 

Celui qu*ici maioteDant dort , 
Fit plus de pitié que d'envie , 
Et souffrit mille fois la mort 
Avant que de perdre la vie. 
Passant , ne fais ici de bruit , 
Garde bien que tu ne i'eveille; 
Car voici la première nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille. 

Ses écrits respirent la gaîté, la plaisanterie; 
mais il tombe souvent dans le bas , et il ménage 
trop peu la pudeur et la bienséance. En lisant 
3es poésies, on y voit que la nature lui avait 
donné plus de facilité que de génie. Mais on lit 
encore son Roman comique avec plaisir. « Pas* 
M ser de madame de La Fayette à Scarron , » 
dit M. de La Harpe , « et de Zaïde au Roman 
» comique , c'est aller de la bonne compagnie à 
» la taverne. Mais les honnêtes gens ne sont pas 
» sans indulgence pour la gaîté : c'est une si 


(i) Vi€ de Scarron^ 
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» bonne chose ! H y en a dans ce livre ^ et même 
» de la bonne. Le caractère de la Rancune est 
» piquant^ vrai et bien tracé; et plusieurs clia- 
» pitres^ entr'autres celui des bottes^ sont traités 
» fort plaisamment. Le style a du naturel et de 
» la verve : il est même assez pur, et beaucoup 
)) plus que celui de toUsles autres écrits du même 
» auteur. Il faut passer presque toutes les Nou- 
» celles qu'il a tirées des Espagnob , ou qu'il 
» composa dans leur goût.' J'aime cent fois 
» mieux Ragotin que toutes ces fadeurs amou- 
» reuses et ces froides intrigues. Ragotin est de 
» la farce; mais il fait rire. . . » 

M. de La Harpe a observé que le Virgile 
tra\^esU de Searron a est d'un genre de turlupi- 
» nade insupportable. » Cependant il a été trèt 
bien reçu dans le temps , et il y a des vers très 
agréables dans le genre burlesque , ainsi que des 
passages assez comiques. Tout le monde connaît* 
ces deux ver« , qui sont cités par Voltaire : 

Cette morale est ^onne et belle ; 
Mais, en eofer, de quoi sert- elle? 

C'est à propos du vers de Virgile : 

Discile j'ustitiam moniti, etc. 

Dans ses épîtres, on trouve quelquefois des 
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vers d'un style élevé , que Boîleaa même n'aurait 
pas désavoués ; et ils ont encore lemérite^ coinme 
tout ce qu il écrivait, de ne laisser voir ni peine 
ni travail. Je citerai un morceau où il rend 
compte d'une visite ^ et où il parle de quelquei^ 
auteurs de ce tempsrià. 

Il me c[aestioDna de toutes les manières, 
Êtes-Yous yisité de monsieur de Linières, 
Me dit-il? Ce qu'il îsài est satirique et beau, 
Et )e le croirais bien comparable à Boileau. 
Qu'estimez-yous le plus dei Glelie ou Cassandre ? 
Quant à moi, le vers fort me plait plus que le tendre. 
Tout ce que fait Quinault est , ma foi , fort galant. 
Mais qu'est-ce donc , monsieur , qu'OËdipe a d'excellent 7 
Je l'ai lu plusieurs fois } mais )'ose bien vous dire 
Que je n'y trouve pas le moindre mot pour rire. 
Quelque bruit qu'il ait fait, Corneille a fort baissé; 
£t la cour cependant l'a bien recompense. 
Boisrobert se retranche au genre ëpistolaire : 
C'est un digne prélat, j'estime fort son frère; 
J'ai relu mille fois ses contes ramassés : 
Je n'ai rien vu de tel dans les siècles passés;. 
Nous ne voyons plus- rien du docte M^nardière. 
Colletet me fait boire aveeque Fureticre* 
J'ai fumé quelquefois aveeque Saint-Amant. 
N'achèverez- vous pomt votre )oli roman , 
Et n'avez-vous point fait de portraits à la mode ? 
Je tiens le bout-rimé plus mal-aisé que l'ode. 
J'ai £dt pour le théâtre , en l'espace d'un an. 
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la mort de Bavaillac , Fânesse de Balaâti ^ 
La reine Brunehaut, Marc-Aurële et Faustine^ 
Lusignan , autrement Tlnfaute Meliuziné s 
L'héroïue sera moitié femme et poisson ; 
Et cela surprendra d^uae étrange façon. 
Balédens m^a promis place en l'académie; 
Je ne gâterai rien dans cette compagnie. 
Je suis marchaud mêlé, je sais de tout un peu , 
Et tout ce que j'écris n'est qu^esprit et que feti. 
J'entreprends un travail pour le clergé de France ^ 
Dont j'attends une belle et grande récompense i 
C'est , mais n'en dites rien , les conciles en vers ^ 
Le plus hardi dessein qui soit d^ns l'univers. 
Je n'en suis pas encore au troisième concile , 
Et j^ai de^à des vers plus de quatre cent mille : 
Pour diversifler , je le ùîs inégaux : 
Et j'y fais dominer surtout les madrigaux* 
Ainsi je mêlerai le plaisant à Tutile* 
L'ouvrage fait de'jà grand bruit en cette ville } 
Et sans ce fâcheux bruit dont je suis enragé, 
J'eusse agréablement surpris tout le clergé. 
A ce dernier discours du plus grand fou de France^ 
Je m'éclatai de rire , et rompis le silence. 
Vous riez, me dit il? Cest l'ordinaire effet 
Que sur tous mes amis mon entreprise a fait ; 
Mais vous savez q^i'il est divers motifs de rire : 
On rit quand on se moque , on rit quand on admire} 
Et je gagerais bien que votre bon esprit 
Admire mon dessein , dans le temps qu'il tn rit. 
Votre dessein , monsieur, si je m'y puis connaître ^ 
Est grand ^ lui répartis-je, autant qu'il le peut être i 
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Jamais homme vivant n'a fait nn tel dessein ; 
Mais il vous faut du temps pour le conduire à fin. 
Que dites-vous? «Ty joins l'histoire universelle : 
Â moi cent mille vers sont une bagatelle ; 
Je conduirai l'ouvrage à sa perfection, 
Dans deux ans au plus tard. Et pour f impression , 
Lui dis-je ? Ah ! pour l'honneur du royaume de France ^ 
Doutez vous que la cour n'en fasse la dépense ? 
Plus de vingt partisans , si le roi le permet , 
Prendront , quand je voudrai, cette affaire à forfait. 
11 entra là-dessus des dames dans ma chaml)re....é 


Deux de ses pièces ^ quoique d'un bien mauvais 
genre ^ sont' restées au théâtre : Jodelet, ou le 
Maître valet , et Dom Japhet d'Arménie. 

MADEMOISELLE DE SCUDÉRY. 

Madeleine de Scudéry , d'une famille noble 
originaire de Provence, naquit au Hâvre-de- 
Grâce en 1607. 

Ses romans ont été récherchés ^ abords et 
dédaignés ensuite. La persuasion ou 1 on était 
qu'ils contenaient des peintures de ce qui se pas-» 
sait à la cour et à k ville, leur donnait uû inté- 
rêt qui s'est perdu avec le temps. Boileâu appe- 
lait les œuvres de mademoiselle Scudéry> et celles 
d«son frère, une boutique de verbiage. «Cest 
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un auteur j disait-il en parlant d'elle^ qui né sait 
ce que c^est que de finir. ^^^ héros et ceux de 
son frère n'entrent jatnâis daïis liné chambre, 
que tous les meubles n'en soient inventoriés ; 
vous diriez que c'est un procès-verbal dressé 
par un sergent. » C'est au frère qu'il adressait 
ces vers-ci : 

fiienheuretix Scudéry, dont la fertile plume 

Peut tous ks mois , sans peine , enfiinter un volume ; 

Tes écrits , il est vrai , sans art et languissants j 

• • . « • • 

Semblent être formes en dépit du bon sens ; 

Mais ils trouvent pourtant , quoi <{u'oii en puisaè dire ^ 

Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lice* 

« Mademoiselle Sçudéry vécut quatre-vingt- 
» quatorze ans; elle en passa soixante a écrire ^ 
» avec grâce ^ quelques jolis vers dont on se sou«- 
» vient^ et, avec une effrayante ^cilité, d^ gros 
» volumes qu'on ne Ut plus. On sait qu/ç.^ penr 
» dant un temps, elle. tourna les tet^, et qu'elle 
» eut autant d'influence par si^^ rondos , <]Qie 
» Boilean en eut depuis par se;^ satires et par 
)) soa^oût (i). » 

Il j a pli^ de quarante volun»es de ses rpffitw* 
XiCi^ principaux sont Arùç^jnène , ou le grand 

(i ) Thomas. 
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Vyrus; Clélîe; Ibrahim, ou V illustre B^ssa; 
AlmMde ; Célinte ; Mathilde tïAguilar ; C^- 
lanire , ou la Promenude de Versailles. 

On a aussi d'elle des Conversations et des 
'Entretiens y en dix volumes j mais ce qui est 
remarquable, c'est que son Discours sur Iq, 
Gloire remporta le premier prix d'éloquence 
que TAcadémie française aii donné. Elle devint 
même célèbre dans les dififérentes parties de 
l'Europe où les'lettres étaient cultivées. On a dit 
qu'à son premier début dans le monde, la dif- 
formité de son visage faisait autant parler d'elle 
que les agréments de son esprit. Nanteuil, fa- 
mevix graveur et peintre en pastel, ayant fait 
«on portrait, elle lui envoya ces vers ; 

Nanteail , en faisant mon îmagOy 
A de son art signale le pouvoir : - 
Je bais mes traits dans mon miroir , 
Je les aime dans son ouTrage». 

Elle était liée de Tamitiéla plus étroite avec 
Pélisson, qui, par Teffet de la petite vérole, 
avait le visage encore plus difforme que le sien. 
Elle disait quV/ abusait de la permission 
qu^ontles hoiîimes d^être laids. Quelqu'un ob- 
serva, à l'occasion de cette liaison, | que chacun 
adorait son semblable. Mais on disait aussi 

II. dK 
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qa^ai^ec le visage le plus laid^ elle avait tante 
la plus belle. Son esprit^ sa douceur ^ son ama- 
bilité^ lui firent des amis des personnages les 
plus illustres de ce temps-là. Henriette d'Angle- 
terre , duchesse d'Orléans , qui lui était tendre- 
ment attachée^ disait: Cest moi qui suis F a^ 
mant dans notre commerce \ cest m,oi qui 
vous recherche avec mystère» 

Le cardinal Mazarin lui laissa une pension 
par son testament; le chancelier Boucherat lui 
en fit accorder une sur le sceau; et le roi lui en 
donna une autre de deux mille Uvres^ en l683. 
Elle mourut à Parisien juin 1701^ à Tâge de 
quatre-vingt-quatorze ans y ayant survécu à son 
ami PéEsson (i) de huit ans et quelques mois. 


( I ) Pëlisson naquit i. Bc^ers en 1 624 , S»ne famille de robe , 
originaire de Castres. Son père était premier président do sénat 
de Ghambéry. Il vint et se fixa à Paris , où il fat bientdt dis- 
tingué par les agrânents de son esprit et par ses ouvrages. 
Fouquet, alors surintendant des finances, le choisit pour pre- 
mier commis de ce département, et' lui donna toute sa con- 
fiance. Il eut la cbarge de secrétaire du roi, et ensuite des 
lettres de conseUler ététaU Mais k la di^râce de Fouquet , 
arrivée en 1661, il fut eofermé à la Bastille. Sa conduite, 
i cette OQsasion, doit faire honorer à jamais S9i mémoire. Peu 
de temps après que Fouquet fut arrêté, Péiisson se porta pour 
son accusateur. Tout Paris fut indigné d'une aussi horrible tra- 
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MADAME DE LA FAYETTE. 

On a d'eUe { la Princesse de ClèvBs y Zaîde ^ 
et la princesse de Montpensier^ 

Voltaire a observé que les romans de madame 


■^HMHwa«i«B 


liison enyers son ami et son bienfaiteur; et Pelisson labsa le 
public se dëchaïQcr contre lui. Le moment Tint de le confronter 
avec {'accusé. Fouquet, à l'aspect de PëUsson, son confident, 
son ami, qui se présentait comme sou accusateur, fut cons* 
terne et saisi d'horreur. Pelisson ne se déconcerta pas^ et entra 
de sang-froid dans le détail des fautes qu'il prétendait avoir 
à lui reprocher. Fouquet s'étant remis, lui demanda les preuves 
de ses imputations. Alors Pelisson fixant sur lui un regard 
significatif, lui répondit : « Voilà une belle défaite ! et vous 
9 parlez comme si vous ne saviez pas que M""^. du Plessis Bel- 
» lièvre y au moment où elle a su que vous étiez arrêté, a brûlé 
» la cassette qui contenait tous vos papiers les plus secrets. » 
Son regard et le ton dont il prononça ces mots, firent Tim» 
pression qu'il en attendait sur l'accusé. Pelisson savait que la 
cassette qui avait été déposée chez M"*, du Plessis Bellièvre, 
renfermait des pièces qui auraient pu essentiellement nuire à 
Fouquet; et il était à craindre que la croyant entre les mains. 
de ses juges , il ne fU des aveux qui devaient le perdre. Il 
avait donc voulu, à tout prix, lui faire connatlre que cette 
intéressante cassette n'existait plus : il prit pour y parvenir un 
moyen ingénieux, et qui demandait un grand couragCr Cétaît 
se dévouer à l'indignation publique pendant nn temps , et même 

ai.. 
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de La Fayette furent les premiers où l'on ait vu 
les mœurs des hon'néte^ gebs, et les aventures 
naturelles décrites avec grâce. 


h jamais, si Fouquet fût mort avant de lui être confronté; 
ràfjn, èVtafit s'erposer aux phis mauvais traitements de la part 
de la cour. Les juges sentirent , comme Fou(}net , la valeur des 
regards et de la réponse de Pe'lisson. Il fut traite', par les en- 
nemis tout puissants de Fouquet, avec la plus grande sévérité; 
lÂàis lé publit applaudit à son hdroïque dévouement et à l'in- 
gëbieuse ru^e de l'amitie. Ou espérait cependant le forcer à 
divulguer les secrets du sim'n tendant; mais ni les promesses , ni 
lès menaces, ni l'horrible perspective d^une prison perpëtoelle, 
ne purent ébranler son intégrité* On apo^ta un homme simple 
et gf ossier en appîareiicé, mais fotirbe et rusé , qui feignait d'être 
lin prisonnier comme lui. Péiisson le péiiétnr , et ensuite s'em- 
para tellement de s6ii esprit, qu'il eh fit é6ti émissaire* Il eut 
par-la une correspondance jbûrnalièré atee M^^*. de Scndëiy. 
il composa ddns si pif^n lè^ trois méinèibès ptfor l'infortiibé 
Fouquet, dèfnt j'ai déjà fait mention dahs là lettre quir «ert fle 
^ préface à cek Essais ; mais la perte de Foùquêt ayant été résolue 
par le parti qui s'était formé contre lui , ces morceaux d'élo- 
quence, au lieu dé produire l'effet qu'on afvait le diroit d'en 
attendre, ne servirent qu'à faire rèssérfer Péiisson plus étroi- 
tèiùent. On le priva dé papieir et d'encré. 11 avait pour toute 
sbciété un bâkqiié, snij^rde et morné^ nr^Jis'^ui savait un peu 
jouer de la musette'. IJlie araignée faisait sa totlè dans un soupi- 
rail } Pélissoti entreprit de l'apprivoiser : il militait des mouches 
sur le bord dû soupirail , tandis que le basque jouait de la 
musette. Peu à peu Farâignée s'accoutuma ait son de cet îns* 
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Fontenelle disait que quoiqu'il ji'aimât pas 
les romans, il avait iu /a Princesse éjh Cl^ve^ 
^atrefois. • 


1 1 1 1 I r I li I I un 


tnune&t , et sortait de son tron jiour courir sur la proie q^u'on 
Ini exposait. Ainsi , l'appelant toujours par le mémic son , il 
parvint, après plusieurs mois , à discipliner si bien cette arai- 
gnée y qu'elle partait .tçuJQurs au éffkA pour aller, prendre 
les moucbes jusquçj^sur les genoux du prisonnier. 

Ses nombreux amis continuaienjt de lui être le plus ten- 
drement altache's. Pendant sa i^et^ntion, Tannegui Lefevre lui 
dédia son Lucrèce et son Traité de la Superstition de Hu- 
tarque. Aussitôt qu'on lui peimit de voir quelqu'un du dehors, 
le duc de St--Aignan et le vertueux et courageux duc de Mon- 
tausicr allèrent le visiter. Après une dc'tention de quatre ans , 
il obtint sa liberté , tandi? ^ue l'infprluïié Foqq^et continua de 
languir dans le château de PignjBrol^, jusqu'à sa iport. Soit .par 
l'effet de la crainte , soit qu'il fut véritableipent ébloui de 
l'éclat de Louis XIV, Pélisson lui prodigua des louanges , et 
le roi le gratifia de pensions et de places, et lé chargea d'écrire 
son histoire ; emploi qu*il cofafia également ensuite à Boileau et 
à Racine; Il avait, dit-oo, depuis long-temps médité d'abjurer 
la religion protestante ; ne qu!il exécuta en 1670. Il prit, peu de 
temps après, l'ordre de sous-diacre, et obtint l'abbaje de Gé- 
mont èt"le prieure de Saint-Orens , deux bénéfices d'un revenu 
considërabk La gucme ayant été rallumée en 167a , Pélisson 
siûvit le. roi en Flandre; et sa faveur augmenta. I>an8'les der- 
niers jours du mois de janvier lâgS, il tomba, malade a ver- 
tailles^ le roi ayant appris du médecin qu'il était en danger, 
lui envoya , le 6fcvricr, Bossuct , l'abbé Fénclon (pA U suite ar- 
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« Le premier roman qui ofFrit des aventnres^- 
» raisonnables écrites avec intérêt et élégance-, 
» fut celui de Zaïde^ et ce fut Fouvrage dNm« 
» femme» Il était j-uste que Ton dut ee premier^ 
» modèle au tact naturel et prompt qui distingue 
» les fenounes dont l'esprit. a été cultivé. Riesi 
» n'est plus attachant ni plus original que ht 
» situation de Gonzalve et de Zaïde^ s'aimant 
» tous les deux dans un désert^ ignorant la langue 
» l'un de l'autre , et craignant tqus les cleux de 
» s'être yus trop tard. Les incidents que cette 
Y) situation fait naître, sontune peinture heureuse 
» et vraiç des mou^veudjçnts de la passion. Quoi*^ 
» que le reste de l'ouvrage ne soit pas tout-à-fait 
» aussi intéressant que ce commencement, qiioi- 
» que le caractère d'Alphonse , jaloux d'un homme 
» mort, au point de se hrouîller avec sa maîr 
D tresse', soit peut-être trop hizarre^ cependant 
» la marche de ce roman es^t soutenue jusqu'au 
» hout, et on k lira toujours avec plaisir. Lc^ 
» Princessa de Cl^s est une autre production 




cheréque deGambnit) et ie père deLa Chaise. Pour se mieox 
préparer^ y reaût au IcBdemam pour iàte sa deraière oo&- 
lession et pour être administré. Maïs Je leudemain , ^and on 
vint dans sa chambre , on le trouva à Tâgonie; et il eipirt, 
i six heures du matin , âge' de soixabte-neuf ans. 
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» de madame de La Fayette, encore plus aima- 
» ble et plus toUcliante* Jamais l'amour combattu 
» par le devoir n'a été peint avec plus de déli- 
» catesse (i). » 

Je citerai un passage du roman de la Prin- 
cesse de ClèveSy pour donner un exemple de la 
manière d'écrire de madame de La Fayette. 

<< Ce qui rendait la cour de Henri II belle et 
» majestueuse, était le nombre infini de princes 
» et de grands seigneurs d'un mérite extraordi'- 
n naire, et entre autres, le duc de Nemours. Ce 
» que ce prince avait de moins admirable , était 
» d'être l'homme du monde le mieux fait et le 
» plus beau. Ce qui le mettait au-dessus des 
» autres, était une valeur incomparable, et un 
» agrément dans son esprit^ dans son visage et 
» dans ses actions , que l'on n'a jamais vu qu'à 
»lui seul. Jl avait un enjoûment qui plaisait 
» également aux hommes et aux femmes y une 
» a^dresse extraordinaire dans tous ses exerdoces, 
» ime manière de s'habiller qui était toujours 
. » suivie de tout le monde y sans pouvoir être 
» imitée ; et enfin un air dans toute sa personne, 
» qui faisait qu'on ne pouvait regarder que lui 
. » dans tous les lieux où il paraissait. Il avait tant 


(i) Cours âe Littérature ^ par M. de T^a Harpe. 
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» de doucettr et de disposition k la galaiitetie ^ 
' » qu'il ne pouvait refuser quelques soins 'à 
» celles qui tâcluûeiit, de lui plaire; Hiâîs il 
» était difficile de deviner celle qu'il aimait 
» véritablement. 

)) Il parut alors ttne beauté à lâ cour ^ qui attira 
>) les rçgards de tout le monde ; et l'on doitcroin^ 
» que c'était une beauté par&ite^^ puisqu'elle 
» donna de l'admiration dans un Ueu où l'on 
» était si accoutumé à voir de belles personnes. 
j> Elle était de la même maison ^ue le vidame de 
» Chartres^ et Une des plus grandes héritières 
» de France. Son père était mort jeune, et l'avait 
-» laissée sous la conduite de madaine de Chartres^ 
»5a femme, dont le bien, la vertu et le mérite 9 
» étaient extraordinaires. Après avoir perdu son 
>) maH, elle avait passé plusieurs années sans re- 
» venir à la cour. Pendant cette absence , elle 
» avait donné ^ses soins à l'éducation de sa fille ; 
» mais elle ne travailla pas seulement à cultiver 
» son esprit et sa beauté, elle songea ausisî à loi 
» donner de la vertu , et à k lui rendre aimable. 
» La.plupart des mères s'imaginent qu'il suffit de 
» ne parler jamais de galanterie devant lés 
» jeunes personnes pour les en éloigner. Ma-» 
» dame de Chartres avait une opinion opposée ; 
y} elle faisait. souvent à sa fiUe des peintures de 
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» Faminiri; elle lui montrait ce qa'Hâ d'^gr^asble. 
» BoiiT' là persuadeir plus aisément sur ce qu'elle 
» lui en^fxpcenaitde daxigeveusy'elle Itti'contàk 
^> le peQ é^'sixtcénlé des kdmmes ^ lèups trampe* 
» ries etleàrii^fidâitéjlesmalliearsdoiiïëétiques 
» 011 plongent lés engagements;' et elle lui laisÀit 
» voir, d'an autre côté, quelle tranquillité sui- 
» vait la vie d'une honnétç femme , et combien 
»la vertu 'donnait d'éclat et d'élévation à une 
» personne qui avait de la beauté et de làitais- 
» sance ; mais elle lui Êdsait voir aussi qu'elle né 
» pouvait conserver cette vértp *que par une exv 
» trême défia^ice de sùîrmêmê^ et par un grand 
w soin de s'attsacher à ce qtd seul peut -faire Ife 
ttbonkeur' d'une femme, qui est d'aiûier son 
» mari, et d'en être aimée. .u» ^ 

LA COMTESSE DE MURAT. 

Henriette-Julie de Castelnau naquit àPark 
en 1671 , et y mourut en iji6,^^ge de qua* 
rante^einq aûs. Elle ^épousa, étant encore htt 
ysime, le comte de Mural. îËllo a été de la cour 
de madame la' duchesse Bu Maine. On l'appelait 
Funedas Muses- françaises , titre qu'on * donnait 
également à madame Deshoulières/et, quoiqùp 
aveo noMusiide justesse et de^vérité/ à madeoiois^ 
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Scudéry. Oa a d'elle un petit roman intîtalf /< 
Lutins de Kernasiy dans lequel on trouve 
l'esprit et de la fisicilité ; des contes de fées aassi 
ingénieux que peuvent l'étré ces s&phes d'ouvra*- 
ges ; des poésies légères parmi lesquelles se trouve^ 
une. petite pièce intitulée le^Plaisir, que nous 
.avons citée plus haut. 

MADAME DE VILLEDIEF. 

Marie-Gatherine-Hortense Des-Jàpdins naquit 
à Alençon, en iGSs^w Elle vint à Paris à l'âge de 
dijs-neuf ans^ et y fit connaissance avec M* de 
Yilledieu, officier, d'in£uxterie^ }euiie homme, 
d'une belle figure et spirituel. M. de Villediea 
était marié ^ mais^il ne. vivait plus aVec sa femme. 
Mademoiselle Des-Jardins lui persuada de fiiire 
casser son mariage^ etPépousaXa cassation ensuite 
fut trouvée ill^ale; mw elle continua de vivre 
avec lui, et garda toujours le nom de Villedieu.. 
La violence de l'amour étant passée ^^îisse brouil- 
lèrent; M. de Yilledieu partit pour l'armée, où 
il fut tué. La vie que menait la prétendue* veu^ve, 
n'était tien moins qu'exemplaire; mailla meurt 
subite d'une amie la plus intime Ia frappa telle- 
taent^ qu'elle se retira dans une maison relir 
gieùsci £Ue y vécut avec beaucoiq) de retenue et 
de sagesse^ lorsque^ malheureusement^ lliistoiifr 
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"dé ses aventures ayant été rapportée aux rèli* 
"gieuses, on la congédia. Madame de Saint-Ro-^ 
inain^ sa sœur, la reçut chez elle, où elle trouva 
une société nombreuse , et où elle reprit bientôt 
son ancien goût pour la galanterie. EHe fit con- 
naissance avec le marquis de La Chasse, et l'é- 
pousa secrètement. M. de La Chasse, ainsi que 
M. de Villedieu, était marié et séparé de sa femme 
Us eurent un .fils qui mourut à l'âge d'un an , et 
M. de La Chasse le suivit bientôt après. EUe 
épousa alors en troisièmes noces, etla'seule véri- 
table, l'un de ses cousins de son propre nomf 
mais elle insista et voulut absolunjent reprendre 
le nom de son premier, naari, auquel, malgré 
leurs brouilleries , elle paraissait avoir été le plus 
attachée. Elle devint veuve encore, et après 
quelques années passées dans le monde, elle se 
retira dans un petit village nonamé Clinchemare, 
dans le pays du Maine, où elle mourut en i683, 
à l'âge de cinquante-un ans. 

On disait que ptmr^ écrire ses romans, elle 
s'était servie d'une plume tirée des ailes de l'A- 
mour; mais cet éloge est outré. Ses principaux 
ouvrages sont : les Désordres de V Amour ^ les 
Annales galantes , les Exilés de la cour 
d^ Auguste y et les Amours des grands Hom^ 
mes^ 
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Ses pièce$ dramatiques passant pour être att- 
ilessott$ du piéài9,çj;e : luais daus ^es poésies fii- 
jgitivfs^ cm eni trç|uve quelques uues.de tr^ès agréa-- 
blés. L'un des. beaux-esprits de son temps Ta 
louée par ces vers ci : 

Plus je relis ce que yous Faites ^ 
Plus je connais ce que tous êtes : 
Il ne faut que vous mettre en train. 
Tout le monde , Iris, vous admice. . ; 
. Si les dieux ^ ipél^ient d'écrire y ' ^ . . 
. . Ils empruntiQir^ent votre main. 
Vous faites des choses si belles • 
Si justes et si naturelles , 
Que votre style est sans ^al. 
' 'Sans cesse je vous étudie : ' ' 

Qui peut être votre copié , 
r Passe pour être original; 
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TéHrhaefue. (Voyez l'article Fbnélon.) 
Contes et Romans , par Hamil^dn. 

Lç comte Antoine Hamilton , d- une ancienne 
famille originaire d'Ecosse, naquit en Irlande 
vers Fan i646. Il pa^sa en France avec ses pa- 
rents, après la mort de Charles I«r., et il revint 
en Angleterre avec Charles II, quand ce prince 
fut rétabli sur le trône de ses ancêtres. Le comté 
deGrammont ayant eu ordre de Louis XIV de 
quitter s^ cour, chercha un asyle à celle de Char- 
les II, très brillante alors. Il y devint amoureux 
de la sœur du comte Hamilton, qu'il demanda 
en mariage ^ mais ayant eu la permission de re- 
tourner en France, il partit sans rien dire à ma- 
demoiselle Hamilton. Son frère le suivit; et l'ayant 
atteint à peu de distance de Londres, il lui de- 
manda, après les premiers compliments , s'il na* 
voit rien oublié ? GrammoBt répondit : Oïd f 
j'ai oublié d'épouser votre sœur. Ils retournè- 
rent ensemble, et le mariage eut lieu. La com- 
tesse de Grammont fut fort considérée à la cour 
de Louis XIV. On en parle comme d'unç femme 
qui avait beaucoup d'esprit, et qui était très ai- 
mable. Cependant madame de Caylus fait un 
portrait d'elle moins avantageux. « Madame la 
comtesse de Grammont, dit madame de Cay^^ 
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\usy avait pour elle le goût et Thabitude du roî; 
car madame de Maintenon la trouvait plus agréa- 
ble qu'aimable. Il faut avouer qu'elle était sou- 
vent anglaise insupportable i elle était aussi quel- 
quefois flatteuse^ quelquefois dénigrante^ bau- 
taine et rampante. Enfin y malgré les apparences^ 
il n'y avait de stable en elle que sa mine^ que rien 
ne pouvait abaisser^ quoiqu'elle se piquât de 
fermeté dans ses sentiments , et de constance 
dans ses amitiés. Il est vrai aussi qu'elle &iskit 
toujours paraître beaucoup d'esprit^ dans les 
différentes formes que son humeur et ses desseins 
lui faisaient prendre. Madame de Maintenon joi- 
gnit à l'envie déplaire au roi, en attirant chez 
elle madame la comtesse de Grammonf , le motif 
de la soutenir dans la piété, et d'aider , autant 
qu'il lui était possible, une conversion fondée 
sur celle de Ducharmel. C'était un gentilhomme 
lorrain, connu à la cour parle gros jeu qu'il 
jouait, n était riche et heureux : ainsi il faisait 
beaucoup de dépense, et était à la mode à la 
cour ; mais il la quitta brusquement, et se retira 
à l'Iqstitutiou, sur une vision qu'il crut avoir eue : 
et la même grâce, par un contre-coup heureux, 
toucha aussi madame la comtesse de Grammont. 
Peut-être que l'inégalité qu'elle a fiiit paraître 
dans sa conduite, dont j'ai été témoin > était fon- 
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dée SUT le combat qui se passait continuellement 
en elleeïitre sa raison et ses inclinations t car il 
Êiut avouer qu'elle n'avait rien qui tendît à la 
piete. » 

Le comte Hamilton venait souvent en France 
pour voir sa sœur; mais^ à la révolution ^ il 
quitta FAngleterre pour jamais , avec Jacques II , 
et mourut' à Saint-Germain*-en-Laye , le 6 août 
1720, k Fâge de soixante -quatorze ans. 

Hamilton passe pour un écrivain très agréable 
et très original ^ dans une langue qui lui était 
d'abord étrangère. Un style léger et aisé , avec 
le ton du monde, caractérisent principalei?ient 
ses écrits. Il n'y a rien de plus naturel et de plus 
élégant que l'épitre dllamiltou , mêlée de prose 
et de vers y au comte de Grammont : 

Homeur des riyes éloignëes 
Où Corizaude (i) vit le jour. 
De Meiiojaure (2) heureux s^our^ 
D'où vos errantes destinées 
Semblent vous bannir sans retour. 


Parmi ses contes on distingue le Bélier : U 
ofire des saiUîes très heureuses , et des peintures 

(i) Corizande des Andouans, aïeul du comte d« Grant* 
mont. 
(2} Ménodaure, un des ancêtres de la fiuaillc. 
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de mœurs enveloppées ^ous le déguisenaêitt de té 
féeria, H y & un espelleiiit prêche auJc ^cri- 
vaiûs^ donné à sa tùâi^eWy sans air de prêtai-- 
tion : Bélier, mon ami ^ je à' en prie, commence 
par fe commencement, , 

Qn ai r^xi^qué que les Mànoires du colite 
d0 GrajnmQs^t. sent^ de tpus ses ouvi^age^^ fse}iiî) 
gù le fond le plus npùwe est paré du style^ le^ 
plus gai et le plus agréable. Voltaire a observé 
quç ^ôu héros n'a presque d'autre rôle qUe celui ' 
dé friponuer au jeu , d'être volé par son valiet y • 
et de dire quelques bcms mots; cependant^ c'est 
un Quvrage qu'on lit avec plaisir dans tous les . 
pays^ et le tableau et les anecdotes qû'oh y 
trouve de la cour de Cliarles IX ^ le rendent très 
intéressant. Qn croit se trouver avec les.p^rso»- 
nages qui composaient cette cour. 

Une chose assez singulière , et qui prouve l'in- 
souciance de M. de Grammontsur sa réputation, 
c'est qu'il fit vendre lui^-mém^ l'ouvrage pour 
quinze cents livte». Le censeur , par considéra- 
tion pour lui \ refusa son approbation ; mais le 
cotTLlelm àiXqu il approuvât. • 

« Le comte Hamiiton , dit l'abbé Prévôt danî? 
» le Pour et le Contre , tome IX , avait fait la 
M traduction de V Essai sur F Homme y de Pope j 
)) mais elle s'est trouvée perdue après sa mort. » 
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Personne sans doute né devait mieux réussir 
que lui, pour faire une semblable traduction ^ 
sachant également bien le français et l'anglais. 

J^ajouterai à ceci quelcjues observations d^ 
M. de LaHarpe« 

« Pressé par des dames de la cour de faire des 
» contes dans le goût des Mille et une Nuits y 
» qui étaient en grande faveur, -il prit le parti 
» d'en faire , comme. Cervantes avait fait , un 
» livre de chevalerie^ mais pour s'en moquer,» 
)) Il affecta d'enchérir sur la bizarrerie des fie-- 
» tions, et de la pousser jusqu'à la foUe; mais 
» cette fohe est si gaie , si piquante^ si bien assai- 
» sonnée dé plaisanteries, relevée par des saillies 
» si heureuses -et si imprévues, que l'on y recon- 
» naît à tout moment un homme très supérieur 
» aux bagatelles dont il s'amuse. Il va plus loin 
» dans Fleur-- ^ Épine : il y a des traits d'une 
» vérité chs^rmante , et de l'intérêt dans les ca-* 
» ractères et les situations « L'objet en est moral, 
yï et très agréablement rempli j c'est de feire voir 
» qu'avec beaucoup d'esprit , de courage et 
» d'amour , un homme sans figure et sans fortune 
» peut vaincre les plus grands obstacles ; et que, 
» dans les femmes , la grâce l'emporte sur la 
» beauté. Hamilton devait en effet vanter la 
» grâce : son style en est plein. Il suffirait , pour 

II. 22 
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» le prouver , de se rappeler le tableau de Xa- 
9) rare y emmenant avec lui ^ sur la jument Son* 
» nante, la jeune Fleur-d'Epîne, qu^il a tirée des 
» mains de la fée Dentue^ et qui ne le connaît 
)) encore que pour son libérateur, mais qui, à 
j) ce titre, , commence déjà à sentir de l'inclina- 
w tion pour lui. On ne trouve point ici de ces 
» conversations de roman, mille fois répétées 
» dans des situations pareilles ; Hamilton sait s'y 
» prendre autrement pour nous faire lire dans le 
» cœur de Fleur - d'Épine. Tarare lui raconte, 
» chemin Élisant , comment il a été choisi pour 
» peindre la belle. Luisante , dont les yeux fai- 
» saient mourir tant de monde. « Vous l'avez 
» donc souvent regardée , dit Fleuiwi'Epine? — 
» Oui, dit-il, tout autant que j'ai voulu, et sans 
» aucun danger, comme je viens de vojis le dire. 
M — L'avez -^ vous trouvée si merveilleusement 
» belle qu'on vous l'avait dit ? — Plus belle 
» mille fois, répondit-il. — On n'a que faire de 
M vous demander, ajouta-.t-elle*, si vous en êtes 
» d'abord devenu passionnément amoureux ; 
» mais dites-m'en la vérité. -^ Tarare ne lui ca- 
» cha rien de ce qui s'était passé entre lui et la 
w princesse , pas même l'assurance qu'elle lui 
M avait donnée de l'épouser, en cas qu'il réussît 
H dans son entreprise. Fleur-d'Epiue ne l'eut pas 
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») plutôt appris, ^^^^ repoussant les mains dont 
» il la tenait embrassée , elle se redressa, au lieu 
» -d'être penchée sur lui comme auparavant. Ta- 
M rare crut entendre ce que cela voulait dire , et 
» continuant son discours sans faire semblant de 
» rien : Je ne sais, dit-il, quelle heureuse in- 
» fluence avait disposé le premier penchant de la 
» princesse en ma faveur; mais je sentis bientôt 
» que je n'en étais pas digne par les agréments 
M de ma personne, et que je le méritais encore 
M moins par les sentiments de mon cœur; car je 
» ne me suis que trop aperçu depuis, que l'amour 
» que je croyais avoir pom* elle, n'était tout au 
» plus que de l'admiration. Chaque instant qui 
» m'en éloignait, ef&çait insensiblement son 
» idée de mon souvenir ; et dès les premiers 
» moments que je vous ai vue, je ne m'en suis 
» plus souvenu du tout. Il se tut; et la belle 
>» Fleur - d^Êpine , au lieu de parler, se laissa 
» doucement aller vers lui comme auparavant , 
» et appuya ses mains sur celles qu'il remit au- 
w ionr d'elle pour la soutenir. » 

c< U n'y a personne qui n'ait lu et relu les Mé' 
» moires de Grammont : c'est de tous les livres 
» frivoles, le plus agréable et le plus ingénieux; 
» c'est l'ouvrage d'un esprit léger et fin, accou- 
>» tumé, dans la corruption des cours, à ne con- 
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» naître d'autre vice que le ridicule y à couvrir 
» les plus mauvaises mœurs d'un vernis d'élé- 
» gance^ à rapporter tout au plaisir et à la gaité. 
» Il y a quelque chose du ton de Voiture^ mais 
» infiniment perfectionné. L'art de raconter les 
» petites choses de manière à les faire valoir 
» beaucoup^ y est dans sa perfection. L'histoire 
» de l'habit volé par Termes , est en ce genre 
» un modèle unique. Ce livre est le premier où 
» l'on ait montré souvent cette sorte d'esprit 
» qu'on a depuis «ijfipAépersifflage ^ que Voiture 
» avait mis quelquefois en usage avant qu'il fût 
» connu sous ce nom ^ et qui consiste à dire plai- 
» samment les choses sérieuses y et sérieusement 
n les choses frivoles* Lorsque le comte de^Gram- 
» mont dit, en parlant de son valet-de-<:hambre 
» Termes, /e F aurais infailliblement tué, si Je 
» rCcwais craint défaire attendre mademoi^ 
» selle dHamiltony il dit une chose très folle 
» du ton le plus sérieux, et n'en est que plus 
» gai. Mais cet esprit demande beaucoup de 
» mesiu*e et de choix , et n'a rien de commun 
» avec ce langage décousu, néologique, vague et 
» burlesque, que de nos jours on a qualifié du 
w nom de persifjflage ,• et qui n'est qu'une ab- 
» sence totale de sens et de goût , une espèce dt 
» baladinage, d'autant plus éloigné du bon ton, 
>) qu'il semble plus y prétendre. 
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» Un autre mérite d'Hamilton, et qui n'est 
» pas commun^ c'est que dans la partie de ses 
» contes qu'il a versifiée, il a particulièrement 
» saisi la manière de narrer en vers. Voltaire 
» citait surtout le commencement du Bélier y 
» comme un morceau charmant en ce genre. 
» Celui des Quatre Facardins ne l'est guère 
» moins, mais il est plus négligé. » 

LE SAGE(i). 

Gilblas , le Diable boiteux, le Bachelier de 
Salamanque, Guzman d^Alfarache, NoU" 
velles Aventures de D^yn-Quichotte , Esté-- 
vanille y ou le Garçon de bonne humeur y 
la Valise trouvée , avec les Lettres d'AiiS" 
tènette. 

Tous ces romans de Le Sage méritent d'être 
lus ; mais le premier sera toujours un livre clas*- 
sique. L'auteur y décrit le local de l'Espagne^ 
les mœurs et les usages de ses habitants, avec 
tant d'exactitude, que les Espagnols ne peuvent 
pas concevoir conunent un étranger a pu le 
composer ; et ils sont persuadés que Le Sage n'a 
Êdt que le traduire; ils se trompent. 


(i) Voyez Le Sage» dans l'ardde Théâtre. 
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Les Anglais qui, surtout dans le genre des 
romans , ne sont sensibles qu'à l'imitation vraie 
de la nature, et qui, en cela, sont très raisonna^ 
nables , font de Gilblas le plus grand cas. Cet 
ouvrage est peut-être supérieur au roman de 
Don^Quichotte y qui n^est qu'une satire, à la 
vérité très ingénieuse , d'un ridicule particulier 
à la nation espagnole. Ce ridicule n'existant plus, 
Don-Quichotte a dû perdre un peu de son mé- 
rite ; celui de Gilblas est immortel. 

Aucune des aventures de ce roman n'est au- 
dessus des événements ordinaires. Ce n'est point 
une accumulation triste et sombre de faits tra- 
giques, amenés sans vraisemblance, et d'inci- 
dents merveilleux: c'est la peinture la plus fidèle 
et la plus naïve de l'homme pris dans toutes les 
conditions. On se fait illusion en lisant ce roman, 
aupointde croire en reconnaître tous lés person- 
nages. Molière lui-même, s'il eut fait un roman, 
n'en eût pas fait un plus vrai, ni plus ïnoral, ni 
plus philosophique. 

IjC Diable-Boieeux est après GiïblaSy celui des 
romans de Le Sage, qu'on Ht avec le plus de 
plaisir ; inais il paraît évidemment imité d'un ro- 
man espagnol , intitulé El DJiablo cojuelo , par 
Guevara* 
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Romans de madame de Tencin» 

Claudine - Alexandrine Guërin de Tencin , 
femme célèbre par ses aventures et ses intrigues , 
naquit en 1681, à Grenoble, d'une ancienne fa- 
mille de Dauphiné. Elle prit d'abord l'habit de 
religieuse au couvent de Montfleury, près de 
Grenoble. Dégoûtée du cloître , elle le quitta et 
vint à Paris, où les grâces de sa personne et de 
son esprit lui firent des amis parmi les personnes 
les plus distinguées de ce temps. Elle voulut avoir 
un bref du pape qui l'autorisât à rentrer dans le 
monde, et elle l'obtint en effet; mais la cour de 
Rome ayant découvert qu'il avait été rendu sur 
un faux exposé , il ne fut point publié. Elle n'en 
resta pas moins à Paris, où elle cultivait les lettreéP 
avec succès. Le cardinal Lambertini, avec lequel 
elle était en correspondance, étant devenu pape 
sous le nom de Benoît XIV, lui envoya son por- 
trait. Madame de Tencin le remercia par une lettre 
où elle lui disait : « Votre affabilité, votre bonté, 
î) votre fidélité dans l'amitié, vous avaient fait de 
)) tendres amis de ceux qui sont devenus vos en* 
» fants. Depuis long-temps 'mes vœux plaçaient 
» votre sainteté sur la chaire de St. Pierre. J'é- 
» tais par mes désirs votre fille spirituelle, avant 
» que vous fussiez le père commun des fidèles, a 
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Liée avec le fameux Law^ elle prit part an 
système; et quoiqu*il ait ruiné tant d'autres, elle 
y acquît de la fortune. Par ses amis et par ses in- 
trigues^ elle contribua beaucoup à Favancement 
de son frère le cardinal. Elle avait ^ à juste titre, 
la réputation d'avoir beaucoup plus d'écrit que 
lui, et l'on disait qu'il se gouvernait entièrement 
par ses conseils. Le cardinal s'étant, depuis la 
mort de sa sœur , conduit maladroitement dans 
une affaire importante, quelqu'un disait : « On 
)> voit bien que lorsque madame de Tencin a 
» reifdu l'ame , le cardinal a perdu l'espritl » 

La maison de madame de Tencin fut long* 
temps le rendez-vous des beaux -esprits, un se- 
cond hôtel de Rambouillet , ou l'on décidait sur 
tous les ouvrages qui paraissaient ; mais sa société 
fut troublée par une aventure tragique, et des 
plus extraordinaires. M. de La Fresnaye, conseil- 
ler au grand conseil, fut trouvé mort chez eUe^ 
dans le temps du système. Madame de Tencin 
disait qu'un désespoir amoureux l'avait porté à 
se tuer d'un coup de pistolet^ mais le bruit se 
répandit dans le public, qu'on l'avait assassiné 
pour lui voler son porte-feuille de huit cent mille 
livres. Elle fut poursuivie comme ayant participe^ 
à ce meurtre. On la transféra d'abord au Gha- 
telet^ ensuite à la Bastille; mais elle en wrtit^ 


V 
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tlécliargée de toute accusation. Elle mourut à 
Paris, en 1749? ^ l'âge de soixante-huit ans. 

Quoique son roman du Siège de Calais ait 
des défauts, que les épisodes et les personnages 
y soient trop multipliés, les événements trop 
compliqués, et quelques-uns peu vraisemblables, 
on y trouve des portraits bîten faits, des pensées 
fines, et surtout beaucoup de sensibilité; ce qui 
rend cet ouvrage agréable et intéressant. 

On prétend que dans le roman intitulé les 
Malheurs de V Amour ^ elle a tracé sa propre 
histoire. 

Les Mémoires de ComihgeSy et les Aventii^ 
res d'Edward II , sont de beaucoup infé- 
rieurs aux deux premiers : on disait que son ne- 
veu Pontdevéle avait eu part au Siège de Ca^ 
lais. 

Lejstyle de madame de Tencin est, en géné- 
ral, facile et propre au sujet; sa narration est 
claire, ses réflexions , qui viennent naturellement, 
sont courtes et judicieuses, et le ton de la bonne 
compagnie règne dans tous ses écrits. ^ 

' SethoSy par Tabbé. Terrasson. 

Jean Terrasson naquit^ à Lyon en 1670, et 
mourut à Paris en 1750. 
.^ Ceat encore un des hommes que Ton a com- 
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pares au bon La Fontaine. L'un et l'autre^ avee 
l'esprit fin et délicat^ Famé simple mais élevée, 
avaient une naïveté et souvent des distractions 
qui surprenaient et charmaient tous ceux q[ui 
étaient à portée de] les connaître. Terrassoh sor- 
tit un jour moitié habillé; son ajustement at- 
troupa et fit rire le peuple. Ayant découvert à la 
fin de (juoi il était question, il rentra chez lui, et 
dit à sa gouvernante : « Je viens de donner à la 
i> populace du quartier un petit amusement qui 
I) ne lui a rien coûté, ni à moi non plus. » Sur la 
fin de sa vie , il perdit absolument la mémoire. 
Alors, si on lui faisait une question, il renvoyait 
souvent pour la réponse à sa gouvernante. Dans 
-sa dernière maladie, le prêtre qui le confessait 
l'ayant interrogé sur les péchés qu'il avait pu 
commettre, demandez y répondit-il, àmade" 
znoiselle Lnqiiet^ ma gouvernante. 

Sethos est un roman moral,* dans le genre de 
Télémaque; on y. trouve le portrait d'une reine 
d'Egypte, qui est supérieurement bien fait. 

Il y a d'autres ouvrages de l'abbé Terrasson , 
surtout sa traduction de Kodorc de Sicile, qui 
est estimée. Elle est accompagnée d'une pré- 
face, de fragments et de notes. On prétend 
qu'il avait en vue de prouver combien les anciens' 
étaient crédules , chose qui semble fort inutile» 
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On trouve des auteurs qui 'paraissent crédules 
assurément parmi les anciens, comme panii les 
modernes. La crédulité est enfantée par Tigno- 
rance; et les anciens, avec tout leur génie et leur 
savoir, ignoraient infiniment de choses, surtout 
dans la pliysique, lesquelles nous sont devenues 
familières aujourd'hui. 

Le Temple de Griidey par Montesquieu. 

Voyez le troisième volumes. - 

Les Romans de mademoiselle de Lussan. 

Elle naquit à Paris en i683 , et y mourut en 
1 758. Elle était fille d'un cocher et d'une célèbre 
diseuse de bonne-aventure nommée La Fleury. 
Nonobstant son origine, elle eut la meilleure 
éducation. Le savant Huet , évéque d'Avranches, 
ayant eu occasion de la voir ♦ la protégea et l'aida 
de ses conseils. Elle forma dans la suite une liai- 
son avec M. de La Serre Langlade.Onles croyait 
mariés. M. de Langlade avait dépensé et perdu 
toute sa fortune. Il vécut jusqu'à l'âge de 
près de cent ans ; et il faut le regarder plutôt 
comme le père et le Mentor de mademoiselle 
deLussan, que comme son mari ou son amant. 
Quoique auteur très médiocre , il était homme 
de goût 5 de bonne compagnie, et excellent cri- 
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tique.Onditquelafigure de mademoiselle de Lus'- 
san n'annonçait pas les talents qu'elle possédait. 
EUe était louche et extraordinairement brune; 
sa voix était trop forte pour son sexe; mais elle 
était sensible^ compatissante^ généreuse^ capable 
d'une grande amitié^ vive, gaie, sujette à la 
colère y mais ne connaissant poUit la haine m 

Le défaut de s^s romans est la prolixité^ et 
souvent la négligence. Elle écrivait à la hâte ; elle 
écrivait pour vivre, ^t^ romans sont un mélange 
d'histoires et de fables. Les anecdotes de la 
cour de Philippe-Auguste y qui parurent en 
six volumes, in-ra, en 1733, sont, sans contre- 
dit, ce qu'elle a fait de mieux; si toutefois cet 
ouvrage est d'elle j car, quoiqu'il ait été publié 
sous son nom , quelques personnes l'attribuent à 
M. l'abbé de Bois-Morand. 

Romans de Marivaux. 

ê 
* « 

Pierre Carlet de Marivaux naquit à Paris, 
en 1688, d'une famille ancienne dans le parle- 
ment de Normandie j il mourut à Paris en 1 763. 

Marivaux débuta , comme écrivain , p«: des 
pièces de théâtre. 

H a été l'un des premiers en France, qui, 
dans ses romans , ait mis sur la scène des per- 
sonnes de la bourgeoisie, et même des personnes 
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des classes les'plus obscures $ qui leur ait fait par- 
ler leur langage , dans lequel on trouve des traits 
de naturel et de naïveté qui font le plus grand 
plaisir. On remarque dans ses ouvrages des pein- 
tures fidèles du cœur humain , des pensées fines 
et" vraies, et de beaux sentiments; il n'y 
manque qu'un style plus simple : celui de Mari- 
vaux est trop maniéré^ trop alambiqué : 

Une métaphysique où le jargon domine y 
Souvent imperceptible , à force d'être fine. 

M. de La Harpe a fiiit de cet auteur une cri- 
tique qui m'a paru trop sévère. 

« Il se fit un style , dit-il , si particulier , qu'il a 

» eu l^onneur de lui donner son nom : on Tap- 

)) pela le marivaudage. C'est le mélange le plus 

» bizarre de métaphysique subtile , et de locu- 

» tions triviales , de sentiments alambiqués et de 

» dictons populaires. Jamais on n'a mis autant 

:» d?apprêt à vouloir paraître simple; jamais ou 

» n'a retourné des pensées communes de tant 

» de manières ^ plus affectées les unes que les 

» autres; et ce qu'il y a de pis, ce langage hété- 

)) roclite est celui de tous les personnages sans 

» exception. Maîtres, valets, gens de cour, pay- 

» sans , amants , maîtresses, vieillards, jeunes- 

)) ge^s, tous ont l'esprit de Marivaux : certes^ ce 
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» n'est pas celui du théâtre. Cet écrivain a san^ 
» doute de la finesse; mais elle est si fatigante î 
» il a une si malheureuse facilité de noyer dan^ 
» un long, verbiage ce qu'on pourrait dire eii 
» deux lignes !... » 

11 faut ajouter aux remarques sur Marivaur 
comme auteur la considération et l'estime dont il 
jouissait pour ses qualités personnelles. Tous ceux 
qui l'ont connu et qui ont parlé de lui, s'accor- 
dent à dire qu'il possédait tout ce qui rend la so- 
ciété sûre et agréable. Une grande douceur^ 
une exacte probité j une ame^ bienfaisante ^ 
une modestie naturelle sans aucune préten-^ 
ùlon^ et une attention scrupuleuse à éviter 
tout ce qui pouvait ou déplaire ou faire de Ui 
peine. Il disait qu'// aimait trop son repos pour 
troubler en rien celui des autres* 

Les meilleurs de ses romans sont : la Vïe da 
Marianne^ et le Paysan parvenu. Il est aussi 
auteur du Philosophe indigent y et de Phar- 
samon. 

Lettres à! une Péruvienne^ par madame de 

GrafBgny. 

Françoise d'Issembourg d'Happoncourt, fiUc 
du comte d'Happoncourt, naquit à Nancy en 
1694. Son père était major des gardes du duc d« 
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Lorraine. Elle fut mariée au comte de Graffigny, 
lequel était aussi au service de ce prince. Ce ma- 
riage ne fut point heureux. Madame de Graffi- 
gny , après avoir essuyé toutes sortes de chagrins 
de la part de son mari^ obtint d'en être séparée 
juridiquement. Elle vint à Paris avec mademoi- 
selle de Guise, et y mourut en 1758. 

Outre les Lettres Péruviennes, elle a écrit une 
Nouvelle intitulée : Le mauvais exemple pra^ 
duU autant de vices que de vertus \ ainsi 
qu'une pièce de théâtre en cinq actes, en prose ^ 
sous le titre de Céniei et une autre pièce en cinq 
actes , sous celui de la Fille d'Aristide. Le pre- 
mier et le dernier de ces trois ouvrages ont été 
fortement critiqués. Dans Cénie , on trouve 
des traits finement expriinés; et cette comédie 
est en général écrite avec beaucoup de déhca- 
tesse. 

Ses Lettres Péruviennes lui ont acquis 
la plus grande réputation. La diction est en 
même temps naïve et élégante; les détails et les 
images sont riches et variés j et tout ce qu'il y à 
de pathétique, est le plus heureusement ex- 
primé. La situation de la Péruvienne, lorsqu'elle 
se trouve pressée entre son amour pour Aza et sa 
reconnaissance envers le plus généreux des bien- 
faiteurs^ est admirablement bien dépeinte. Mais 


^1 
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on y remarque aussi que le dénoûment est tota- 
lement manqué : Finfidélité de Zélie , que le lec- 
teur n'attendait pas^ détruit l'impression de sensi- 
bilité qu'elle avait si bien excitée. Le style, parait 
quelquefois un peu trop soigné, et il y règne égale- 
ment un ton de métaphysique qui est essentielle- 
ment étranger au sentiment de l'amour. Dans ces 
sortes d'ouvrages, il faut de la simplicité, du na- 
turel, sans quoi le lecteur perd de vue l'intérêt 
que doiventlui inspirer les personnages. 

Pour donner une idée de la manière d'écrire 
de madame de GraflSgny, je choisirai quelques 
passages où elle peint les mœurs des Français de 
^on temps» 

(( La même dépravation qui a transformé les 
>) biens solides des Français en bagatelles inutiles^ 
» n'a pas rendu moins superfiiiel$ les liens de 
» leur société. Les plus sensés d'entre eux qui 
» gémissent de cette dépravation, m'ont assuré 
» qu'autrefois , ainsi que parmi nous , l'honnêteté 
» était dans l'ame, et l'humanité dans le cœur : 
» cela peut être; mais à présent, ce qu'ils appd- 
)) lent politesse leur tient lieu de sentiment : elle 
» consiste dans une infinité de paroles sans signi- 
» fication, d'égards sans estime, et de soins sans 
» affection. 

» Dans les grandes maisons ^ un domestique 
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y» est chargé de remplir les devoirs de la socie'té. 
» Il fait chaque jour un chemin considérable, 
» pour aller dire à l'un que l'on est en peine de 
» sa santé, à l'autre^ que l'on s'afflige de son 
w chagrin , ou que l'on se réjouit de son plaisir^ 
» A son retour, on n'écoute point les réponses 
M qu'il rapporte. On est convenu réciproque- 
M mjent de s'en tenir à la forme , de n'y mettre 
w aucun intérêt^ et ces attentions tiennent lieu 
» d'amitié » 

» Que pourrais- je te dire qui pût te prouver 
» mieux que le bon sens et la raison, qui sontre- 
» gardés comme le nécessaire de l'esprit, sont 
M méprisés ici, comme tout ce qui est utile ? En- 
w fin, mon cher Aza, sois assuré que le superflu 
» domine si souverainement en France, que qui 
M n'a qu'une fortune honnête , est pa ivre ; qui n'a 
» que des vertus, est plat; et qui n'a que du bon 
» sens , est sot. 

w La censure est le goût dominant des Fran- 
>) çais, comme l'inconséquence est le caractère 
>» de la nation. Leurs livres font la critique gé- 
)) nérale des mœurs, et leur conversation celle 
» de chaque particulier, pourvu néanmoins qu'il 
» soit absent: alors on dit librement tout le mal 
» que l'on en pense, et quelquefois celui que l'on 
» ne pense pas. Les plus gens de bien suivent la 
H. y a3 
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Y) coutume : on les distingue seulement à une eer^ 
» taine formule d'apologie de leur franchise et 
f) et de leur amour pour la vérité, au moyen de 
D laq[ueUe ib révèlent sans scrupule les dé- 
» Ëiuts, les ridicules, et jusqu'aux vices de leurs 
iy amis. 

» Si la sincérité dont les Français font usage 
» le^ uns contre les autres , n'a point d'exception , 
» de même leur confiance réciproque est sans 
» bornes. Il ne &ut ni éloquence pour se Êdre 
» écouter, ni probité pour se faire croire : 
» tout est dit, tout est reçu avec la même légè- 
» reté..,. 

» Naturellement sensibles, touchés de la vertu, 
» je n'en ai point ^u qui écoutât sans attendris^ 
» sèment le récit que l'on m'oblige souvent à Êdre 
» de la droiture die no$ ôœurs , de la candeur de 
» nos sentiments, et de la simplicité de nos 
» mœurs; s'ils vivaient parmi nou^, ils devien- 
» draient vertueux : l'exemple et la coutume sont 
» les tyrans de leur conduite. 

» Teï qui pense bien d'un absent, en médit 
» pour n'être pas méprisé de ceux qui Fécoutent; 
» tel autre serait bon, bumain, sans orgueil, s'il 
» ne craignait d'être ridicule ; et tel est ridicule 
» par état, qui serait un modèle de perfections, 
n s'il osait hautement avoir du mérite* Enfin , 
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iS mon cher Aza, dans la plupart d'entre eux ^ 
» les vices sont artificiels comme les vertus , et 
» la frivolité de leur caractère ne leur permet 
» d'être qu'imparfaitement ce qu'ils sont...» » 

L'ABBÉ PRÉVÔT. 

Antoine-François Prévôt naquit en 1 697, d'une 
bonne famille^ à Hesdin en Artois. 

La vie de cet auteur de tant de romans y 
pourrait fournir elle-même le sujet d'un roman. 
Après avoir Êdt ses études chez les jésuites j il eu 
prit l'habit, qu'il quitta bientôt après pour por- 
ter les armes. On prétend qu'à cette époque il lui 
arriva le plus terrible des malheurs j celui d'être 
cause de la mort de son père, lequel s'étant jeté 
dans sa colère sur une jeune personne dont son 
fils était éperdûment amoureux ^ et qui était sur 
le point de faire ses couches, le fils, en faisant 
des efforts pour délivrer sa maîtresse, précipita 
son père du haut d'un escalier. Des gens dignes 
de foi ont assuré ce fait, et ont prétendu que 
cette affreuse catastrophe avait noirci son imagi- 
nation, et était le principe des peintures tragiques 
qui régnent dans ses romans. 

11 s'enrôla comme simple volontaire ; mais 
peu de temps après, il retourna diez les jésuites, 
d'où il sortit encore pour reprendre les armes 

a3.. 
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en qualité d'officier. 11 était sensible à Pamotir , 
et se livra à toute son ivresse. La fin malheu- 
reuse d'un attachement des plus tendres , l'en- 
gagea à quitter le service, et à s'ensevelir dans 
l'ordre. des bénédictins de Saint -Maur. On le 
plaça à Saint-Germain-des-Prés, Le chagrin et 
l'étude amortirent pour quelque temps ses pas- 
sions , mais ne les détruisirent pas. Après quel- 
ques années , il se dégoûta de la vie monasti- 
que , et il quitta Saint-Germain , sa congréga- 
tion y et son habit. Il passa en Hollande ; et se 
trouvant sans fortune, il chercha des ressources 
dans se,s talents littéraires. Il avait composé à 
Saint - Germain les deux premières parties des 
Mémoires d'un Homme de qualité retiré du 
monde , qu il fit imprimer à La Haye. Il y forma 
des liaisons avec une femme dont il était aimé; 
et passa avec elle en Angleterre. Il sollicita en- 
suite la permission de retourner dans sa patrie, 
et l'obtint par les protecteurs que ses ouvrages 
lui avaient procurés. Arrivé à Paris, il pritl'lia- 
Jbit ecclésiastique ;^le prince de Conti lui donna 
le titre de son seci^étaire, et celui de son aumô- 
nier. Le chancelier d'Aguesseau était au nombre 
de ses amis , et il était partout bien accueilli. 

Le 23 novembre 1763, se promenant seul 
dans la foret de Chantilly, une attaque d'apo- 
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plexic , ou quelque autre accident , Tétendit au 
pied d'un arbre. Des paysans qui survinrent, 
le portèrent chez le curé de Saint- Firmin. On 
appela d'abord la justice, qui, ne trouvant 
point de marque de violence au -dehors, fit 
procéder le \;hirurgien à l'ouverture du corps. 
Un cri de l'infortuné Prévôt, qui avait simple- 
ment perdu connaissance, arrêta l'instrument et 
épouvanta les spectateurs. Mais le coup mortel 
était porté. Il revint à lui-même , il rouvrit les 
yeux, mais ce ne fut que pour voir l'appareil 
cruel qui l'environnait, et pour apprendre la 
manière dont on lui arrachait la vie. 

L'abbé Prévôt était doux, poli, capable de 
]a plus constante et de la plus tendre amitié. 
L'envie, la haine, les tracasseries, étaient des 
vices étrangers à son cœur. Indifférent sur ses 
propres intérêts , il était très sensible aux dis-^ 
grâces des autres , et souvent il s'est dépouillé àu^ 
fruit defson travail pour secourir l'indigence. Voi^ 
ci comme il parle delui-méme dans son ouvrage ia*» 
titulé Pour et Contre : « Médor est un homme de 
» 'trente-sept ou trente-huit ans , qui porte i5m> 
D son visage et dans son humeur les traces de 
D ses anciens chagrins; qui pa^e quelquefois, 
)) des semaines entières sans sortir de son cabi-i^ 
i\ net, et qui y emploie tous les jojurs sept à huit 
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y) heures à Tétude; qui cherche rarement lei 
)) occasibns dé se réjouir; qui résiste même à 
» celles qui lui sont ofïèrtfes, et qui préfère 
)) unie Jieure d'entretien avec un apii de bon 
>) sens y à tout^e qil'cin appelle plaisirs du monde 
V et passé -temps agréables. Civil d'ailleurs, 

* 

» par Veffet d'une bonne éducation , mais peu 
9 galant ; d'une humeur douce , mais mélancor 
» liquej sobre enfin, et réglé dans sa conduite.,. m 
Dans les Mémoires d^itn Homme d^ qualité 
qui s'est retiré du monde , et dans V Histoire 
de Cléi^elandy fils naturel de Cromwelly il y a 
beaucoup de beautés et quelques défauts : on y 
trouve un grand nombre de caractères égaler 
ment vrais et bifen soutenus ; mais quoique la dic- 
tion y soit pure , et les sentiments exprimés avec 
naturel et noblesse , on e^t fatigué ]^ar' des 
détails et des réflexions morales > trop multi- 
pliés et trop étendus. On a dit qiie le plus grand 
ennemi du roman , était le romanesque. Dans 
Clévelandy Tinvraisemblatice est portée jusqu'à 
l'absurde. L'auteur y suppose un balard de 
Gromwell , très bien accueilli Ae Charles II , 
traité avec distinction ps^r madame la duchesse 
d'Orléans ,. sœm* de ce monarque , qui va voir 
^ Saint-Cloud le fils du meurtrier de son père , 
pialade et dans son Ut , et qui s'intéresse si vive» 


LITTERATURE FRANÇAISE. ^Sg 

ment à loi ^ qu'elle ordonne au bailli ^ Saint* 
Cloud de tirer de sa pri$on un ennemi de Glié* 
veland , accusé d'avoir voulu Vassassiner ^ et de 
l'amener enchaîné dans son palais^ pour Tinter** 
roger elle-même. 

Le roman du Doyen de KiUfrine, quoique 
beaucoup trop prolixe ^ amuse et in.téressé9 qud* 
quefois le lecteur. 

JJ Histoire de Marguerite â^ Anjou , rein^ 
^Angleterre , doit être éga].^Q9^ent rangée dans 
la classe des romans ; c'est un aaâange de ûc-r 
tions et de faits historiques. 

JJ Histoire cCune Grecque moderne , qu'09 
disait être fondée sur des anecdotes véritables ^ 
a eu dans le temps le plus ^and sniccès. 

JJ Histoire du chet^alier de Grieux eu de 
Manon Lescaut^ est l'ouvrage où Prévôt a dé- 
ployé le plus de talenlis. Le^cluevaUer de Grieux 
est un jeune )iomme pensaiït bien ^ et agissant; 
ntial ^ aimable par ses sentiments ^ et blâmable 
par sa cox^^mte» Manon est une fille abandon-- 
née à ses plaisii» ; >et « ^c'^est le comble de l'art ^ 
M dit M. de Meiliian^ d'avoir su inspirer un inté- 
1) têt soutenu , pour deux créatures «m^risables^ 
j) L'auteur a tellement .nuancé leurs lâces^ et los 
» a si habilement ^cnâaiigés asffc de ibonnes qua- 
tt lités , qu'on ne peut arriver au dénoûment 
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V de l'ouvrage sans le plus vif attendrissement* m 
Mais c'est par là aussi que ce roman pourrait 
faire une impression dangereuse sur la jeunesse^ 
en la familiarisant avec le vice et avec le langage 
des passions* 

On a encora de lui les Mémoires ^un hon- 
nête homme ^ d'un intérêt médiocre; et les 
Mém/yires de M. de Montcalm, ^ contenant 
\ Histoire d^ la Ouerre d^Irlande , production 
qui , comme l'Histoire de Marguerite d'Anjou , 
est un mélange de fictions et de vérités. 

Ce que l'abbé Prévôt a écrit et traduit, est 
prodigieux. Son Histoire générale des Voyages 
depuis le commencement du quinzième siècle , 
en seize volumes in-4^. , a été abrégée et contin- 
nuée par M* de La Harpe. 

Le Pqur et le Contre , dont il y a vingt vo- 
lumes in * 1 2 , est un journal sur les ouvrages du 
temps : il renferme l'extrait de plusieurs livres 
anglais ^^ entre autres celui de Sherlock , sur 
\ Immortalité de F Ame. U raconte qu'une jeune 
demoiselle de Londres , après avoir lu ce livre , 
se sentit frappée , mais non convaincue. Elle prit 
la résolution de se donner la mort , et écrivît à 
Sherlock ces mots : « Sherlock, j'ai lu ton livre; 
» je doute encore; mais je vais me convaincre. Jdi 
Qn attribue à cet abbé le couplet qui suit : 
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Que BOtre ignorance est extrême ! 
Toujours douter est notre lot : 
Le flambeau de la raison même 
I^'est pour nous qu'un faible falot. 
Sans savoir ni pourquoi ni comme 
On naît , on meurt presque aussitôt ^ 
L'homme est une énigme pour l'homme } 
Quand on veut en chercher le mot. 

On est tout sot, 

Ofï est tout sot. 

M Avec les talents les plus heureux pour écrire, 
» l'abbé Prévôt s'est attaché à un genre qui pa- 
» raît in(inini€nt au-dessous de son mérite. Quoi- 
» que ses romans soient bien supérieurs à ces 
» productions extravagantes, fades, frivoles, li- 
» cencieuses, qui ont infecté notre littérature, 
» depuis Amadis des Gaules jusqu'à Angola^ 
» ou aux Bijoux indiscrets , sa plume pouvait 
» s'élever à des productions plus dignes d'elle. 

)) Si quelque chose pouvait justifier l'abbé 
» Prévôt de s'être abaissé à des ouvrages qui, 
» pour le plus grand nombre , captivent l'imagi- 
» nation pour l'égarer, parlent à l'esprit sans le 
?) rendre plus éclairé, agitent le cœur sans le 
)) corriger et le former , ce seraient l'art singulier, 
» l'imagination vive et féconde, le sentiment ten- 
» dre et profond, la touche mâle et vigoureuse > 
« qui dominent avec tant de richesse dans tout 
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» ce qu'il a écrit* U ne fallait rien moins que le 
)) talent de captiver, d'émouvoir, d'attendrir, j 
» porté au plus haut degré, pour rendre lalec- 
» ture de ses romans aussi attachante qu'elle Test 
» pour le commun des lecteurs, et surtout pour 
» les jeunes gens. Son cœur, infiniment sensible, 
» lui fournissait sans doute ces traits qui donnent 
» tant de vigueur à ses divers personnages, et 
» produisent ce pathétique dont l'effet est ton- 
» jours assuré. Personne n'a su nuéux aiguiser le 
» sentiment par des réflexions fines et délicates, 
» par une morale utile, et par l'adjn^sse de laÊdre 
» naître des circonstances , toutes les fois qu'il ne 
» s'abandonne pas trop à l'envie de moraliser, 
» qui parah avoir été son fiiible dominant. On a 
» remarqué, avec raison , qu'il s'était trop laissé 
» aller aux impressions d'mie mélancolie sombre, 
» qui rembrunit ses tableaux, donne à ses héros 
» un air farouche , diminue enfiji l'ii^Llérêt , à force 
)> de vouloir le presser et l'étendre, (i)» 

D U C L O S. 

Les romans écrits par cet auteur, sant : 
les Confessions du comte de^***; 7J Histoire 
de madame de Luz , et Acajou^ 

Le premier est infiniment supérieur aux deux 

^1 ■ 

(0 Le$ Trois Siècles 4e la Littérature française^ 


LITTÉRATDBE FRANÇAISE. 56S 

autres } cependant tous les trois sont bien écrits , 
pleins d'esprit, et l'on y remar(jue des portraits 
bien faits et tracés avec une grande vérité. 

Nous avons déjà parlé des autres ouvrages de 
cet auteur, dans l'article des Mémoires .^ 

MADAME DE GOMEZ. 

Fille d'un coniédien, soi^ nom était Made-» 
leine - Angélique Poisson; elle naquit à Paris en 
l684> et mourut à Saint-Germain -en-Laye en 
Ï770. Son mari était un gentilhomme espagnol, 
peu riche, nommé don Gabriel de Gomez. Elle 
écrivait souvent, plutôt par nécessité que par 
goût; et c'est à quoi il faut attribuer la multitude 
4e ses ouvrages , ainsi que la médiocrité du plus 
grand nombre. Cependant, dans ses Journées 
amusantes y ainsi que dans Ids Cent Nouvelles 
nouvelles y mélange d'histoires et de contes, il 
règne beaucoup de faciUté, d'imagination, de 
variété ; et ces ouvrages divers forment , pour ce 
jgenre de composition , une lecture agréable. 

L'ABBÉ DE V0I3EN0N. 

Claude-Henri de Fusée de Voisenon naquit en 
^708, et mourut en 1775. 
Son ffisùoire de la Félicité , quoique firivole j 
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amuse et intéresse le lecteur. L'auteur mêla 
k son récit des réflexions morales, finement ex- 
primées jet on trouve semés, dans tout l'ouvrage, 
des traits remartjuables , et des pensées judi- 
cieuses. 

L'ybbé de Voîsenon a écrit plusieurs autres 
ouvrages , qui ont été recueillis en cinq volumes ; 
mais le roman que j'ai cité, ses comédies des 
Mariais assortis et de la Cotjuette fixée ( qui 
parut sous le nom de Favart ) , avec quelques- 
unes de ses pièces fugitives, sont les seules de 
ses productions qui aient une sorte de mérite. 

En 1771 , le chancelier Maupeou, malgré les 
clameurs du peuple, et les écrits publiés contre 
lui, avait réussi à détruire les parlements. Voise- 
non, par ses rapports avec le chancelier, déplut 
à beaucoup de personnes de l'Académie fran- 
çaise , dont il était membre. A l'assemblée de la 
Saint-Louis, voyant que personne ne lui répon- 
tlait, il dit à d'Alembert : Est-ce qu'on me prête 
(les ridicules? D'Alembert répliqua : Eh ! Mort-' 
sieur, on ne prête qu'aux riches. 

CHÉBILLON fils. 

C. P. Jolyot de Crébillon, fils de l'auteur dra- 
matique, naqidt à Paris en 1707, et y mourut 
en 1777. 
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On a dit que les gens de bien auraient désiré 
€jue cet auteur eût plus respecté la pudeur; 
et les gens de goût, qiCil eût mis plus d* action 
et de variété dans ses romans. Une femme mo- 
deste, et surtout une femme en Angleterre, con- 
viendra difficilement devant le monde de les 
avoir lus. 

Son roman intitulé les Egarements du cœur 
et de l'esprit^ et ses Lettres de la marquise 
j^*4 ^^ comte Ja***, sont les ouvrages les plus 
piquants et peut-être les mieux écrits de cet au- 
teur. 

Tanzaï et Néadamé est une production bi- 
zarre, et souvent inintelligible. On a prétendu 
qu'il y avait une clef à ce roman. Il est plein d'al- 
lusions satiriques^ qui firent mettre l'auteur à la 
Bastille. 

Le Sopha, quelquefois licencieux, contient 
beaucoup d'aventures réelles. Le feu maréchal 
de Richelieu y figure sous le nom de Mazulim. 
La petite maison où se passaient les rendez- 
vous, dont il est parlé dans cet ouvrage, appar- 
tenait à M. de Richelieu j elle est située dans un 
jardin, rue de Clichy. 

On a encore de Crébillon : ZiCttres dtAlcy-- 
biade; Ah! quel Conte! la Nuit et le Mo^ 
ment; le Hasard au coin du feu ^ et quelques 
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autres ouvrages , comme les Lettres Athénièrl-^ 
nés y etc. 

D'Alembert, en parlant de cet auteur^ dit i 
a Grébillon le fils a tracé ^ du pinceau le plus dé-^ 
.)) licat, et le plus vrai^ les raffinements^ les nuan- 
» ces, et jusqu'aux grâces de nos .vices j cette lé- 
» gèreté séduisante qui rend les Français ce qu'on 
» appelle aimables, et ce qui ne signifie pas di- 
» gnes d'être aimés; cette activité inquiète, qui 
» leur fait éprouver l'ennui jusqu'au sein du plai- 
» sir méme^ cette perversité de principes, dé^ 
» guisée et comme adoucie par le masque des 
» bienséances ; enfin, nos mœurs, tout à-la-fois 
» corrompues et frivoles, où l'excès de la dépra-' 
n vation se joint à l'excès du ridicule. » 

Cependant on trouve souvent, dausles ouvra-^ 
ges de Grébillon et d^autres romanciers , les des- 
criptions les plus absurdes des mœurs et des usa- 
ges de la ^ociété^ C'est que les auteurs parlent 
souvent du monde qu^iis ne connaissent pas. On 
en voit la preuve dans le roman des hgarements 
du cœur et de V esprit \ en voici des exemples : 

« La première vue décidait Aine affaire -^ mais 
» en même temps il, était rare que le lendemain 
» la vît subsister. On disait trois fois à une femme 
w qu'elle était jolie, car il n'en fallait pas plusf 
» dès la première^ assurément elle vous erojait. 
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» vous remerciait à la seconde, et assez com- 
t» munémeat elle vous récompensait à la troi- 

» sième. » 

Dans quel pays a-t-on vu des mœurs pareilles ? 
Et ce sont cependant celles que Grébillon attri- 
bue à la compagnie la plus distinguée de la coup 
et de la viÙe. D'après ces passages, un étranger 
doit se former les plus fausses idées des mœurs 
des Français., au temps où Grébillon écrivait. Il 
prétendait peindre les sociétés du plus haut rangj 
et le langage qu'il leur prête est celui du vice , 
sans la plus légère réticence. Ce qu'il y a de plus 
absurde encore, c'est qu'il fait participer aux 
conversations les plus indécentes , des femmes 
vertueuses, qu'il annonce comme telles , et qui 
ne s'en scandalisent pas. Dans une société oui on 
parle de galanterie , se trouvent une madame de 
Théville , grande dame de mœurs austères, et sa 
fille, âgée de seize ans et très bien élevée. Voici 
les discours qu'on tient devant elles, sans que 
madame de ThéviUe impose silence ou qu'elle 
prenne le parti de s'en aller avec sa fille. 

i< En vérité , s'-écria Versac , vous parlez de ma 
» discrétion comme si elle vous devait être in- 
w différente à toutes deux. Vous savez cependant 
i> qu'il y a des choses dont je n'ai jamais parlé j 
;• et l'on pourrait, avec un peu de politesse , me 
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» remercier.,.. — Eh! de quoi, répondît Tintr A 
)) pide madame de Sénanges ? — Poursuivez ^ 
» Madame, reprit Versac avec un ris moqueur; 
» ce courage vous sied bien. 

)) Madame de Sénanges , tout étourdie qu'elle? 
1) était, connaissait Versac j et n'osant pas le dé- 
» fier sur l'indiscrétion, eUe lui demanda ou il 
» en était avec une femme qu'elle lui nomma. 
» Moi, dit-il ? je ne la connais pas. — Beau mys- 
» tère ! reprit-eUe , pendant que tout Paris sait 
» que vous en êtes passionnément amoureux. — ^ 
» Rien n'est plus faux, répondit-il^ et Paris qui 
)) sait tout, ne sait pas cela si bien que moi. Le 
w vrai de l'aventure est que cette femme , qu'à 
» peine je connais de vue, s'est coiffée de l'idée 
» que je. l'aimerais un jour^ et qu'en attendant 
» que cela arrive, elle dit a tout le monde que 
» nous sommes bien ensemble. Cette imperti- 
» nence a même pris de façon, que, pour peu 
» que cela continue, je ferai prier cette femme ^ 
» mais très sérieusement, de ne me plus donner 
» de ridicule. — Mais il me semble, dit madame 
» de Lursay, que c'est sur elle , et non pas sur 
» vous, que tombe le ridicule.... — Mais elle est 
» jolie, reprit madame de Sénanges ? — : Oui, elle 
» est jolie , dit Pranzi, cela est vrai j mais cela est 
» obscur, c'est une femme de fortune; cela n'a^ 
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n point de naissance^ ne convientpasaunliomme 
» de certain nom ; et il faut surtout dans le monde, 
» garder les convenances. L'homme de la cour le 
» plus désœuvré, le plus obéré même, serait en- 
» core blâmé, et à juste titre, de faire un pareil 
» choix. — J'aime Pranzi, dit Yersac en raillant, 
» il a des Êiçons de penser tout-à-fait nobles : en 
» effet, ces femmes ne sont bonnes qu'à ruiner; 
» et lorsque, comme lui par exemple, ce n'est pas 
» cette idée qui détermine , il ne £iut pas pi^r- 
^) mettre qu'elles se fassent une réputation à nos 
)) dépens* 

» Je suis surprise, reprit madame de Lursay, 
» que vous, qui n^avez jamais su rien taire, vous 
)) vous plaigniez d'une indiscrétion que vous au- 
» riez, si on ne l'avait pas. — Vous savez le con- 
» traire. Marquise, répondit^il; vous m'avez 
» connu certaine affaire dont je ne disais rien, 
» et sur laquelle j'aurais bien voulu que vous 
» n'eussiez pas plus parlé que moi. Réellement, 
» vous m'aviez déjà fait tant de tracasseries , que 
» vous auriez fort bien pu vous dispenser de me 
» Ëdre celle-là. » 

Voilà comment il fait dire , devant une fiemme 
vertueuse, et une jeune demoiselle, sa fille , qu'il 
y a des hommes qui se font entretenir par des 
femmes 1 Gela est d'autant plus ridicule, et d'au- 
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tant plus faux ^ que les femmes les plus galantes 
étaient en général parfaiteijaent déceiites dam 
leurs propos. 

D'après ce que j'ai oujî^ dire, je doute fort que 
Grébillon ait jamais fréquenté le grand monde. 
S'il y a été admis^ c'est probablement après qu'il 
eut acquis de la réputation , mais aussi après qu'il 
eut acquis des préjugés et des manières dont on 
se débarrasse difficilement; Grébillon avait à peu 
près trente-six ans, quand le maréchal de Riche- 
lieu le connut. Le maréchal l'invita quelquefois à 
des soupers à sa petite maison. Il n'allait dans 
ces soupers que des femmes de mœurs fort équi- 
voques; et Grébillon confond les manières et les 
propos qui y régnaient avec ceux de la bonne 
compagnie. 

La duchesse de Ghaulnes a dit à Grébillon le 
fils un mot assez plaisant, et qui l'est encore da- 
vantage , quand on se représente sa taille élevée , 
un air guindé , et un maintien d'écolier , tel qu'on 
dépeint Grébillon. U avait parlé devant elle de 
son père, d'une manière qui lui déplut : « Va, 
» lui dit madame de Ghaulnes, mon cher Gré- 
•») billbn , ton père sera toujours un grand hom- 
>) me ; et toi , tu ne seras jamais qu'un grand 
» garçon. » 
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Collection eT anciens Romans, par le comte 

de TressaUé 

Louis - Elisabeth de La Vergiie ^ comte de 
Tressan , d'une ancienne famille de Languedoc^ 
naquit en 1 705 y au palais épiscopal du Mans ^ 
che;&son oncle ^ qui en était [evéque; il mourut 
le 3i octobre 1782. Il avait servi dans les gar- 
des-du-corps. Il était Fun des aides-de-camp de 
Louis XV, à la bataille de Fontenoy, et parvint 
au grade de lieutenant-général. Il avait des con- 
naissances en physique, qui lui donnèrent l'en- 
trée à l'Académie des sciences , en 1750; mais il 
n'a été reçu à l'Académie française qu'en 1780. 
H a écrit sur l'électricité un ouvrage estimé. H 
quitta la cour de France pour celle de Stanislas 
en Lorraine , et contribua beaucoup à l'établis- 
sement de l'académie de Nancy. H s'occupa dans 
sa vieillesse à abréger et à corriger d'anciens ro-' 
mans, dont j'ai déjà parlé. 

Les défauts de tous les anciens romans sont 
une extrême exagération y une prolixité fiitigante, 
et le manque de correction f mais on y trouve 
de beaux sentiments^ de la délicatesse, delà 
loyauté, de a valeur; enfin,. de grands person- 
nages, M» de Tressan les ayant habillés à neuf ^ 

24.* 
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€t en ayant ôté ce qui choquait le plus le goût ^ les 
là rendus par4à plus intéressants. 

i( Le roman de La Calpretiède (i) est dé tes- 
» table 7 dit madame de Sévigné^ et cependant^ 
» je ne laisse pas de m'y prendre comme à de la 
»i glu. La beauté du sentiment^ la violence des 
H passions^ la grandeur des érénements ^ et le 
» succès miraculeux de ces redoutables épées , 
N tout cela m'entraîne comme une petite fille» 
» Gléopàtre va son train ^ mais sans empressc- 
» ment; le caractère m'en plaît beaucoup plus 
» que le style. Pour les sentiments^ j'avoue qu'ils 
V me plaisent^ et qu'ils sont d'une perfection qui 
» remplit mon idée sur la belle ame. Il y a^ à la 
^ vérité y d'horribles endroits ; mais il y en a de 
» beaux^ et la droite vertu y est bien dans son 
M trône* » 

Romans de P^oltàire ( ^oy« la seconde partie). 

Romçns de J.-Jacques Rousseau ( Voyez la 

seconde partie). 

(i) Gautier de Cottes de la Calprenède, gentilhomme gas- 
con, est auteiir de Casiandre^ Cléopdtte , SyWanâre et Fha- 
romand. Ces romans , atijoardlkai ottUi^, ont eependant ns 
véritable mërite^ si Ton considère rimagînatîoo de Faoleur, et 
le talent de metlse en scène une fouie de personnages tpÀ 
tons ont des intérêts divers^ et mardient ^ si je puis le dire, de 
Iront pour arri?er à un dénoûment. 
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MADAME RICCOBONI. 

Marie-J«anDe de Mézières de Laboras Ricoo- 
boni, naquit à Pans en 1714, et y mourut en» 
1793. Elle avait épousé François Riccobom, né 
à Mantoue , et qui se voua au théâtre , sOus lé 
nom de Lelio. Après avoir joué en Italie, îl- 
vint à Paris, où il se distingua comme comé- 
dien et comme auteur (i"). Il était regardé' 
comme le meilleur acteur du Théâtre italien ', 
<pi*îl quitta en 1730; mais madame Riccoboni^. 
quiy était actrice, resta josqu'en 1761. 

Ses meilleurs roma>ns sont : hettres de Tnî~ 
lady CatefAj-; celles de Fanny Butler; His- 
toire du marquis de Cressy; Lettres d'Aà^ 
laide de Dammàrtïn, comtesse de SanGerre, à. 
A/, le contte de Rancé; et celles d'Elisabeth- 
Sophie La falière , à Louise^orcense de- 
Canteleu. 

a. Les personnes qui goàtentles romMis, et 
» qui y attachent un grand mérite, trouvèrent 
)) dans les siens bien des qualités propres à les 
M leur rendre intéressants ; ils offrent de la lé- 

(1) H a ^cril d«s Pensées sur la Déclamation, nn D'u- 
cours sur Irt Réformation du Théâtre, dvs ObservalioM jiir 
la Comédie et sur le génia de MoUère. 
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» gèreté; de la délicatesse^ du sentiment^ et sont 
» exempts de ce ton odieux de licence, si pro- 
» digue par cette sorte d'esprits qm ont la dé- 
» mangeaison d'écrire , sans autre inspira- 
3D tion* que celle du vice. On y reconnaît une 
» plume exercée , par l'aisance que donne l'u- 
D sage de la société. La plupart respirent une 
» philosophie, mondaine à la vérité, mais sans 
:» prétention; ce qui est un grand travers de 
n moins dans un temps où tout aspire aux hon- 
)) neurs philosophiques. 

» Ses lettres ont le mérite rare de la corrfec- 
j) tion. Il serait seulement à désirer que le st^le 
» fût moins chargé d'épithètes , d^exclamations 
» et de réticences. Les épithètes doivent être 
n sohrement placées partout , plus particulière- 
y ment dans le style familier ; l'usage des excîa- 
» mations devient gauche et froid , quand il est 
» trop répété ; et les réticences ne produisent un 
y grand effet, que lorsqu^on sent que l'auteur ne 
D dit pas tout ce qu'il pourrait dire , non lors-» 
j) qu'il s'arrête dans l'impossibilité de pouvoir 
:» rien dire davantage. A ces défauts près, qui se 
V font sentir dans presque toutes ses produc- 
D tions , madame Riccoboni ne mérite que des 
u éloges et des applaudissements (i)* » 

(ft) Lfs Trois Siècles de la Littérature française^ 
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P^oyage du jeune Anacharsis en Grèce ^ par 

l'abbé Barthélémy. 

Jean-Jacques Barthélémy naquit le 20 jan- 
vier 17 16, à Cassis^ petit port de mer près d'An- 
bagne en Provence , où sa famiUe était depuis 
long-temps établie; il mourut à Paris le 3o 
avril 1795. 

A l'âge de douze ans , son père l'envoya faire 
ses études à Marseille , au collège de l'Oratoire, 
sous le père ÎR.aynaud, homme de lettres et d'es- 
prit et de goût, qui, distinguant les talents et 
les qualités de son élève, se plut à lui donner 
les plus grands soins. Il s'était destiné lui-même 
à l'état ecclésiastique, et il alla achever ses études 
chez les jésuites. Il s'appliqua avec une persévé- 
rance et avec un succès peu commun, aux 
langues anciennes et orientales. 

Ensuite il prit un goût passionné pour l'étude 
des médailles. Il se rendit à Paris, y fut acci^|^ 
avec distinction par M. deBoze, garde des mé- 
dailles du cabinet du roi (i), qui ensuite l'asso- 

(i) Claude Gros de BoKe, membre de FAcadëmie française, 
et secre'taire perpétuel de celle des inscriptions et belles-lettres, 
mourut à Paris en 1754 9 à Fâge de soixante-quatorze ans. On 
lui doit un grand npmbre 4e mànoires et de dissertations très sa* 
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cia à sa place, à laquelle il succéda en '754, àla 
mort de M. de Boze. Après y avoir travaillé 
quelque temps, et avec une grande assiduité, il 
fit un voyage en Italie , aux frais dn gouverne- 
ment, pour enrichir le cabiuet des médailles. Il 
partit en lySS, avec son fidèle ami le président 
de Cotte. Us visitèrent dans les provinces méri- 
dionales de la France, ces restes qu'on y trouve 
des ouvrages des Romains. Ils visitèrent ensuite 
tout ce que l'Italie offrait de curieux : édifices, 
inscriptions, gravures, médailles, manuscrits. 
Partout les savants et les hommes de lettres 
s'empressèrent de leur communiquer leurs ob- 
servations et leurs découvertes. Après avoir exa- 
miné avec un soin extrême toutes les antiquités 
trouvées à Herculanum , à Pompeia et à Pœs- 
tum , ils retournèrent à Rome. C'est là que Bar- 
thélémy trouva le bonheur dans la connaissance 
de monsieur et de madame deStainville, depuis 
duc et duchesse de Choiseul; c'est alors qu'il 
foi4ha avec eux une amitié qui ne fut jamais 
troublée , et qui ne se termina qu'avec la vie. 
Voici comme Barthélémy a tracé le portrait de 
madame de Choiseul, qu'on trouva parmi ses 

Tantes, ainsi que des ^ogcs écrits avec beaucoup de précision 
et d'dcgaDce. 


A 
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notes posthumes, et qui paraissait n'avoir été 
écrit que peu de jours avant sa mort. » Madame 
» la comtesse de.Slainville, à peine âgée de dix- 
M sept ans, jouissait de cette profonde vénéra- 
» tion qu'on n'accorde communnnent qu'à un 
» long exercice de vertu. Tout en elle inspirait 
» de l'intérêt: son âge, sa figure, k délicatesse 
N de sa santé, la vivacité qui animait sa parole 
}> et ses actions, le désir de plaire qu'il lui était 
» si facile de satisfaire, et dont elle rapportait 
n les succès à un époux , digne objet de sa ten- 
» dresse et de st^n culte; cette extrême sensibi- 
» lité, qui la rendait heureuse ou malheureuse 
» du bonheur ou du malheur des autres; enfin, 
» cette pureté d'ame qui ne lui permettait pas de 
» soupçonner le mal. » 

A Rome, Barthélémy expliqua le premier, 
d'une manière claire et concluante, la fameuse 
mosaïque nommée Palestf ine. De RonGie il revint 
à Paris , apportant avec lui un grand nombre de 
médailles curieuses.... 

Personne dans lajaveur, n'oublia moins 
ses amis ^ue M. de Choîseul; aussi aucun 
ministre n'en a Jamais conservé plus dans la 
disgrâce. Au retour de ses ambassades à Home 
et à Vienne, appelé au ministère, et tout-jiuis- 
sant, sans queBarthelemjluiait fait la moindre 
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demande, il obtint pour lui des pensions sar. 
des bénéfices, des joarnaux et des places y pour 
seize mille livres; il le nomma ensuite secré-' 
taire-général des Suisses et des Grisons , ce qui 
lui valut vingt mille livres. En sa qualité de 
garde des médailles, il avait trois mille livres, et 
comme pensionnaire de l'académie des sciences^ 
deux mille. Barthélémy , jouissant alors d'un re- 
venu de plus de quarante mille livres , ne chan- 
gea en rien sa modeste vie. Un domestique , ime 
cuisinière et une vieille gouvernante , formaient 
toute sa maison. Un de ses amis lui demandait 
pourquoi il ne tenait pas une voiture ? Il répon- 
dit , avec cette simplicité qui lui était si na- 
turelle : « J'aurais honte de passer devant quel- 
» ques-uns de mes confrères qui sont à pied, 
)) quoique d'un mérite bien supérieur. » La plus 
grande partie de son revenu était employée à 
élever et aider trois neveux , à doter ses nièces , 
et en œuvres de charité que le monde ignorait. 
Il partagea une [pension assez considérable qui 
lui avait été donnée sur le Mercure de France, 
entre deux de ses amis qu'il savait en avoir be- 
soin, et leur en remit les brevets que, {sans leur 
en &ire part, il avait fait expédier en leur nom. 
H abandonna également à un autre homme de 
lettres le privilège lucratif de cet ouvrage pério* 
dique/ 
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Après de nombreux écrits qui ont paru dans 
les Mémoires des différentes acadéoûîes (i), et 
dans les journaux , il publia , en 1 788 , le^ 
Voyage du jeune Anacharsis en Grèce ^ ou-»- 
vrage qui l'avait plus ou moins occupé depuis 
trente ans. Le public, qui en était instruit, 
l'attendait avec la plus grande impatience, et 
lui fit l'accueil le plus favorable ; Fauteur reçut 
de toutes parts les éloges les plus flatteurs (2). 

(1) a Les mëmokes que Barthélémy lut pendant quarante- 
« cinq ans d'assiduité' aux séances de l'Académie , pre'senteni 

V tous des rechcrciies neuves et précieuses , des vues utiles ou 
» des aperçus pleins de finesse et de sagacité , quelquefois des 
» découvertes heureuses. On n'y trouve ni charlatanisme , nî 
» discussions oiseuses^ jamais des assertions trop prononcées, 

V des dc'cisions trop tranchantes n'y indisposent le lecteur, Âa 
» contraire , souvent les opinions les mieux fondées ou les 
» plus vraisemblables , y sont proposées avec une sage mé- 
» fiance , ou en forme de doutes. Partout on remarque un choix 
» admirable de preuves, et une exactitude rare dans ses ci* 
» tations. Une critique judicieuse y est toujours réunie à la 
» clarté et à l'élégance du style \ et si l'art de conjecturer fait 
9 une partie essentielle de la logique, comme il n'est pas permis 
» d'en douter , on ne peut en trouver de meilleurs modèles que 
» dans les écrits de Barthélémy : il ne s'y laisse jamais égarer 
« par de fausses lumières , et n'y prend point l'étendue de son 
» esprit pour la mesure de toutes choses » ^ 

( Èlo^e de Barthélémy, ) 
(a) « Lorsque le Voyage dujetme Anacharsis parut, tous 
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La mort de M. de Choiseul^ arrivée en l'jSS 9. 
l'avait frappé de la plus profonde douleur; et. 
« dam le VoyagB d'Anacharsis ^ le sensible 
» Barthélémy s'était ménagé la consolation de 
» faire revivre son bienfaiteur sous le non» 
» d'Arsame , et d'y parler de l'épouse qui n'a 
» cessé de le pleurer^ sous celui de Phédime. Il 
» revient plus d'une fois [à cet homme célèbre , 
» en £iit un éloge très brillant^ et y rapelleles 
» principaux événements de son ministère^ au 
» moyen de l'allégorie. Barthélémy avoue même 


1» les esprits étaient préoccupés et peu disposés à s'éclairer : on 
V De roulait plus lire que pour se confirmer clans son opî- 
» nion 'y l'iiistoire était devenue une espèce d'àrsenai où cha-^ 
)k cun allait chercher des armes pernicieuses ou destructives» 
1» Les àommes les plus civilisés ressemblaient à ces barbares 
» qui trempent leurs flèches dans le poison^ sansj)enser aux 
)» maux qu'elles leur causeront un jour en Tes maniant. Toutds^ 
» les passions sortaient tomulhieusement de l'autre de la Dis- 
» corde ^. pour bouleverser la surface de l'Europe, l'abreuver d« 
» sang , et y entasser des ruines. Eh bien ! à cet instant parut 
» un ouvrage dicté par l'humanité et la saine philosophie , con- 
» posé en grande partie dans une paisible retraite , et médité 
» pendant trente ans , sans même prévoir la révolution fran- 
» çaise. Quel succès pouvait en attendre l'auteur? Tout pa- 
» raissait le contrarier : il fut néanmoins complet, et surpassa^ 
)^ de beaucoup ses espérances...^... » 

( Éloge de Barthélemfr. ) 
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79 que ces noms d'Arsame et de Phédinle ont été 
» fréquemment sur le point de se mêler à ces 
» récits. Il finit par y témoigner le d^sir qu'après 
n sa mort^ sur la pierre qui couvrira sa cendre , 
» on grave profondément ces mots : // obtinù 
3) les bontés ^Arsamé et de Phédimc. 

» Son premier soin , celui dont le cœur se 
>rliàta de Tavertir, fut de présenter un «xem- 
y^ plaire de cet ouvrage au Père Raynaud, qui 
» vivait encore^ en y ajoutant de sa main l'épi- 
>) graphe suivantes 

Quod spiro et placeo ( si placeo ) tuum est ( i ), 

^) Rien de plus heureux : ce vers d'Horace ex- 
)» primait d'une manière touchante les senti- 
» ments de Barthélémy , à l'égard de son pre- 
» mier maître. Ge respectable vieillard semblait 
- w n'avoir attendu^ pour mourir , que de jouir de 
» toute la réputation de son élève ^ placé lui* 
» même au couchant de sa vie. (2). » 
. Voici ce que l'histoire nous apprend d'Ana- 
charsis. Du sang royal des souverains de la Scy- 
lliie, et élevé par une mère grecque , Anacharsis 
vint trouver à Athènes Solon^ devint son dis- 
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(f) Si je vis, si je plais, à vous seul je le dois. 
i*i) Éloge de Banhélemx* 
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ciple^ et se distingua par son savoir^ sa prudence 
et ses mœurs austères. De retour dans sa patrie , 
voulant y introduire les mœurs ^ les usages et les 
lois des Grecs , il fut tué par son propre frère y 
alors roi des Scythes, vers. Tan 53o avant Jésus- 
Christ. « Cette tradition a fait naître à Barthé- 
» lemy 1 idée de supposer un Anacharsis plus 
» jeune et moins malheureux, qui arrive en 
» Grèce à une époque encore plus brillante, 
» celle où florissaient Epaminondas , Xéno- 
)) phon, Platon, Aristote, Démosthèbes , etc., 
}) temps où s'étaient passés les grands événe- 
» ments qui ont illustré les annale» de ce pays. 

w Après y avoir tout observé, ce second Ana- 
» charsis revient en Scytliie , et y met en ordre 
» ses voyages, qui ont duré vingt- six ans. Pour 
w n'être pas forcé d'interrompre son récit , il raç- 
» semble . dans une introduction tous les Êdts 
» mémorables de l'histoire des Grecs , depuis 
» l'origine de ce peliple jusqu'à la prise d'Athènes 
» par les Lacédémoniens , qui précéda immédia- 
» tement son arrivée. Cette introduction, qui lie 
>x le siècle de Périclès à celui d'Alexandre , est 
» un abrégé historique d'un nouveau geore : elle 
>) offre un tableau fidèle , toujours animé , sou- 
>} vent brillant , quelquefois magnifique. Sans 
» être subliqae comme Bosquet , et sans avoir de 
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n si importants résultats ^ Barthélémy ne manque 
» jamais d'élévation^ et donne à son sujet tout 
» l'intérêt dont il est susceptible , soit par la ma- 
» nière de le présenter, soit par les réflexions 
» qu'il en tire (i). » "^ 

Je donnerai un exemple de la manière de 
peindre de l'auteur, 

i< Nous n'avions pas averti Platon de notre 
» voyage aux mines ; il voulut nous accompagner 
» au cap deSunium, éloigné d'Athènes d'environ 
» trois cent trente stades 3 on y voit un superbe 
» temple consacré à Minerve, de marbre blanc, 
» d'ordre dorique , entouré d'un péristyle , 
» ayant, comme celui de Thésée, auquel il res- 
» semble par sa disposition générale, six colon- 
» nés de front et treize de retour. 

» Du sommet du promontoire, on distingue 
*) au bas de la montagne , le port et le bourg de 
M Sunium, qui est une des fortes places de l'A t- 
» tique. Mais un plus grand spectacle excitait 
» notre admiration. Tantôt nous laissions no^ 
» yeux s'égarer sur les vastes plaines de la mer , 
» et se reposer ensuite sur les tableaux que 
» nous offraient les îles voisines ; tantôt d'agréa- 
» blés souvenirs semblaient rapprocher de noUl 


(1) Éloge de Barihélemjr^ 
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» les îles qui se dérobaient à nos regards. Nous 
» disions : de ce côté de l'horizon est Ténos , où 
» Ton trouve des vallées si fertiles ; et Délos , où 
)) Ton célèbre des fêtes si ravissantes. Alexis me 
y) disait tout bas: voilà Céos, où je vis.Glycère 
» pour la première fois. Philoxène me montrait, 
» en soupirant , Tile qui porte le nom d'Hélène : 
» c'était là que, dix ans auparavant, ses mains 
» avaient dressé ^ entre des myrtes et des cyprès, 
» un monument à la tendre Goronis ; c'était là 
» que, depuis dix ans, il venait à certains jours 
» arroser de larmes ces cendres éteintes, et en- 
» core chères à son cœur. Platon, sur qui les 
» grands objets faisaient toujours une forte im- 
i) pression , semblait attacher son ame sur les 
)) gouffres que la nature a creusés au fond des 
M mers. 

» Cependant l'horizon se chargeait au loin de 
» vapeurs ardentes et sombres ; le soleil cora- 
» mençait à pâlir ; la surface des eaux, unie et 
» sans mouvement, se couvrait de couleurs lu- 
» gubres, dont les teintes variaient sans cesse. 
» Déjà le ciel, tendu et fermé de toutes parts, 
» n'offrait à nos yeux qu'une voûte ténébreuse 
» que la flamme pénétrait , et qui s'appesantis- 
» sait sur la terre. Toute la nature était dans le 
)) silence, dans l'attente , dans un état d'inquié- 
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» tùde qui se communiquait jusqu'au fond de nos 
» âmes. Nous cherchâmes un asyle dans le vesû- 
M bule du temple, et bientôt nous vîmes lafoudre 
» briser, à coups redoublés, cette barrière de 
» ténèbres et de feux suspendue sur nos têtes j 
A des nuages épais rouler par masses dans les 
» airs, et tomber en torrents sur la terre j les 
)) vents déchaînés fondre sur la mer, et la boule- 
» verser dans ses abîmes. Tout grondait, le ton- 
» nerre, les vents, les flots, les antres, les mon-^ 
» Vignes; et de tous ces bruits réunis, il se for-* 
» mait un bruit épouvantable qui semblait an- 
» noncer la dissolution de l'univers. L'aquilon 
» ayant redoublé ses efforts, J'orage alla por- 
» ter ses fureurs dans les climats brûlants de 
n l'Afrique. Nous le suivîmes des yeux; nous 
» l'entendîmes mugir dans le lointain; le ciel 
» brilla à^une clarté pure; et cette mer, dont 
» les vagues écumantes s^étaient élevées jus-. 
» qu'aux cieux, traînait à peine ses flots jusques 
» sur le rivage (i). » 

Quoique j'aie placé Anacharsis dans la classe 
des romans, il n'y a presque pas un article dans 
cet ouvrage qui ne soit, pour ainsi dire, tiré des 
auteurs anciens , auxquels le lecteur est renvoyé 

■ ■■■ ■ I ■ I .111 ■lin ■ _ r !■! nriiiMi— WPM* 

(i) Fq/age du jeune anacharsis en Grèce. 
II. 25 
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dans de nombreuses notes qu'on trouve à cLaqae 
page. 

En 1789, le roi Louis XVl envoya offrir à 
Bartliâemy la direction de la Bibliothèque 
royale, au service de laquelle il était attache de- 
puis quarante ans, en qualité de garde du cabinet 
des médailles. Mais en exprimant les sentiments 
de sa profonde reconnaissance, il s'est excusé d'ac-- 
cep ter cette place , à cause de son âge et de ses 
habitudes à s'occuper de travaux Httéraires, qui 
le rendaient incapable des soins qu'exigeait un 
si vaste dépôt. Sur son refus, la place fut donnée 
au président d'Ormesson, qui n'avait rien oublié 
pour engager Barthélémy à l'accepter sçul, ou à 
en partager les soins avec lui. 

(( Si personne n'a eu de connaissances numis-» 
» matiques plus étendues que Barthélémy , il 
» Êiut aussi l'avouer , personne n'eut autant que 
» lui de moyens pour les acquérir et les perfec* 
» tionner. €^rès de quatre cent mille médaille* 
» avaient passé sous ses yeux. Il doubla le nom-*- 
» bre de celles des villes et des rois, dans le ca- 
» binet dont la garde lui était confiée, et tout le 
» reste à proportion j de sorte qu'à sa mort cette 
» collection s'élevait à plus de soixante mille mé- 
» dàilles, monnaies et jetons, sans y comprendre 
M les doubles. La première acquisition qu'il fit 
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♦) pour ce dépôt , fut celle du médailler de Clèves j 
» et une des dernières , mais la plus importante 
w de toutes , celle de là superbe collection de 
M Pellerin. Elle consistait en trente-trois mille 
«pièces, dont vingt mille ont été incorporées 
» dans les différentes suites du cabinet (i). » 

Il avait mis, dans cette collection immense^ 
un ordre qui excitait Padmiration de tous ceux 
qui avaient eu occasion de la contempler. Il ne 
manquait plus aux désirs de Barthélémy, que de 
communiquer aux savants de l'Europe un pareil 
trésor, et il avait formé le dessein d^en donner 
un état exact et circonstancié, accompagné de 
gravures et d'une description raisonnée. Il com- 
muniqua son projet au ministre; mais c'était 
iuunédiatement après la guerre de l'Amérique j 
il devint infructueux, parle défaut de secours 
pécuniaires qu'exigeait une si grande entre- 
prise^ Les événements de la révolution qui sur- 
vint ensuite, le firent échouer totalement. Au 
milieu des intrigues et des troubles qui agitaient 
la France , Barthélémy chercha à se distraire et 
à se consoler au sein de l'académie des Inscrip-^ 
tionset Belles^-lettres. « Il n'avait jamais oublié 
M qu'il s'était formé à son école, et qu'il lui de- 

( I ) Éloge de Barthékn^y^ 

2$.. 


388 ESSAIS SUR LK 

» vait sa propre existence dans le inonde liité- 
» raire.... 

» Devenu le doyen de racadémie , qu'une 
» destruction prochaîne' menaçait^ Barthélémy 
» exprimait assez le chagrin qu'elle lui causait^ 
» soit par ses paroles^ soit par son maintien. 
» Dans lès dernières assemblées^ où: se rendait 
» encore un petit nombre de ses confrères, ils 
» l'accueillaient avec joie y ensuite se pressaient 

V tristement autour de lui, comme des nauton- 
» niers à la vue du naufrage, auprès d'un vieux 

. » pilote didnt ils attendent quelque mot de con- 
» solation. On l'obligeait à présider; enfin, on 

V l'écoutait avec cette déférence et ce respect 
» que l'âge et le mérite n'obtiennent pas toujom*s* 
» Peut-être que dans une adversité commune , 
)) les hommes [sont plus justes ou moins suscep- 
» tibles d'envie. Ce qu'on prévoyait avec anxiété^ 
» arriva bientôt : les académies , qui ofi&aient 
w depuis-long-tempsl'idée importune d'anciennes 
M corporations, furent toutes supprimées par le 
» même décret (i). Elles ont sans doute une 
» part assurée à la reconnaissance de la postérité ; 
» celles des inscriptions eu belles -letl^res se l'œt 
)). évidemment acquise par des services moins^ 

(i) Celui de la oonvention nationale; du 8 août 1793. 
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y> éclatants qu'utiles : elle recueillait les connais- 
•w sauces de tous les âges, en formait un vaste dé~ 
» pôt, veillait sur ce précieux héritage, et tra- 
» vaillait à Faugmenter. Cette société, essentiel- 
» lement conservatrice , a porté le flambeau dfe 
» la critique dans les ténèbres de l'histoire, a 
» raffermi parmi nous les bases du goût , et a 
» gardé comme le feû sacré de Vesta, la dernière 
» étincelle de l'érudition j et si jamais elle se 
» rallume en France, on le devra sans doute au 
» legs inappréciable de cette savante académie, 
» celui du plus considérable recueil deUttérature 
» qui ait existé aujourd'hui. 

» La révolution française, après avoir privé 
» Barthélémy de vingt-cinq mille livres de rente, 
» et réduit au plus étroit nécessaire (i), l'exposa 
)) encore à périr sur un écha£aud. Sa' réputation 
» aurait dû l'y conduire promptement , dans 
)x cette affreuse crise où le mérite connu était 

(i) Mrde Ghoifieul , lorsqu'il quitta le miciMère , ayant cëdë 
sa place de colonel-général des Suisses au comte d'Artois, Fabbé 
Barthélémy perdit alors la sienne de secrétaire*général; mais 
il obtint en récompense une rente viagère de dix mille livres. 
11 lui restait donc un revenu de plus de trente mille livres , 
qui fut réduit par la révolution h cinq mille , mais qui ne lui 
furent pas payées; et il* se trouva, à la lettre, réduit au plus 
strict nécessaire. 
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» d^abord un motif de suspicion; ensuite un 
» rét de mort, où Ton semblait vouloir abolir la 

V conscience du genre humain ^ en né laissant 
» pas un seul homme de bien. Cependant^ cette 
» même réputation sauva Barthélémy. Dénoncé^ 
» avec plusieurs membres de la bibUothèque ^ 

V par un vil et lâche calomniateur^ il est conduit 
>i aux Màdelonettes. Les prisonniers qui s'y 
» trouvaient, apprenant son arrivée, descendent 
» tous au bas de Fescàlier , et Ty reçoivent avec 
)) une sorte d'attendrissement mêlé de respect. 
» Dans cet intervalle, deux députés, Danton et 
» Courtois, avertis de sa détention, font révo- 
y) quer l'ordre qu'on avait surpris au comité de 
» sûreté générale; et à l'instant, Barthélémy re- 
)ï couvre sa liberté , seize heures seulement après 
» l'avoir perdue. ... On Voulut même réparer, en 
» quelque sorte, l'outrage fait à l'auteur d'-^/ïû- 
>) charsis. Le ministre Paré vint lui offrir la 
)) place de bibliothécaire. . • • En vain il insista , 
» soit de vive voix, soit par écrit, Barthélémy 
» tint ferme, et répondit modestement que son 
)) inaptitude pour les affaires était si forte, qu'il 
» aimait mieux recevoir des ordres que d'en 
» donner. Il finissait sa lettre par l'assurer que 
>» son âge, de près de quatre-vingts ans, accom- 
» pagné d'infirmités , ne lui laissait d'autre am- 
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■ 

« bition que de passer tranquillement le reste de 
» ses jours. 

» La providence nç permit pas que ce vœu fôt 
» accompli; elle lui préparait de plus vives tri- 
)) bulations. Si je ne puis rendre ici toutes les 
M expressions de sa douleur^ au moins ne lavoi** 
» lerai-je pasj elle fut sans rbesure comme sans 
» remède. L'horrible catastrophe de ses meil- 
)> leurs amis , portait successivement et sans in- 
» terruption des coups mortels à son cœur. L'u- 
» nique personne qui pouvait y verser quelque 
» baume lui fut enlevée; et il ne put plus avoir 
» cette consolation si nécessaire dans l'adversité, 
» la vue d'im être bienveillant, suivant la pensée 
» d'Euripide. Du moins cette amie ne périt pas, 
» et n'eut point le sort de Bailly, de Lepelletier 
» de Rosambo , de Boutin , de Lefebvre d'Oiv 
» messon,de Lamoignon de Malèsherbes, etc.*., 
» innocentes victimes de la tyrannie , auxquelles 
» Barthélémy était attaché par d'anciennes et 
» étroites boisons. 

» Alors se fit en lui un changement remar- 
» quable. Désenivré de la gloire , son amour 
)) pour elle s'affaiblit chaque jour ; bientôt il ne 
» s'embarrassa plus de l'avenir , pour lequel il 
)) avait tant vécu ; le désir de plaire ne le domina 
» plus, et son caractère parut s'exaispérer. Il s'in- 
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» dignait contre le genre humain ^ et lui prodi— 
» guait des épithètes, inspirées par une misan- 
» tropie que malheureusement il est si faeile 
D d'absoudre au tribunal de la philosophie.. B 
» disait, dans ses accès d'humeur, que la révo- 
-«lutiôn était mal nommée , et qu'il follaitTap- 
» peler une révélation. Trop accoutumé à juger 
» les hommes d'après lui-même, Barthélémy n'a- 
)) vait jamais cru sincèrement à leur méchanceté: 
» les voyant atroces , il confessait son erreur, et 
)) exprimait son profond dépit par ce mot éner- 
» gique. 

» Le poids de ses infirmités s'aggrava de jouf 
» en jour. Des accidents assez fréquents annon- 
» çaient depuis quelque temps l'appauvrisse- 
» ment de son sang j la peine d'exister lui devint 
» peu supportable , les sources de la vie étant 
» taries. Il sentit alors que sa dernière heure 
» approchait , et n'en parut pas moins occupé 
» des autresé Sim ancien confrère Bréquigny 
» touchait également à sa fin ^ et éprouvait en- 
•» core de vives souffrances : Barthélémy , très 
» affecté de soii état ^ ne cessait d'en demander 
» des nouvelles. De son côté, Bréquigny avait 
» les mêmes inquiétudes sur le sort de son anu, 
» quoiqu'il n^espérât pas de lui survivre. Ainsi y 
» un intérêt réciproque soutenait ces deux il- 
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» lustres vieillards , marchant d'un pas presque 
» égal vers le tombeau. Cependant Phédime(i), 
». la tendre et vertueuse Phédime était toujours 
» dans la pensée de Barthélémy. — Qu'on ne lui 
» apprenne pas mon état, disait-il^ elle en serait 
» trop émue. — Quelle précaution! L'amitié seule 
» peutl'inspirer dans de pareils momentsrc'étaient 
» les derniers de Barthélémy ; cet homme sen- 
» sible mourut le 3o avril 1795, entre les bras 
» de son neveu Barthélemy-Courçay , auquel il 
» avait servi de père, et qui le soignait avec 
» une piété filiale, devoir inconnu déjà parmi 
» nous , sentiment presque effacé de nos cœurs. 
» La mort de J.-J. Barthélémy fut accompa- 
» gnée d'une circonstance remarquable, mais 
» qui n'est pas difficile à expliquer, nos habitu- 
» des ayant quelquefois sur nous une action spon- 
» tanée , à l'instant même qu'on va les quitter 
» pour toujours. Après avoir parcouru des yeux 
» une gazette, il demanda les Œuvres d* Horace^ 
n les ouvrit en l'endroit de la quatrième épître 
» du premier livre, parut s'y arrêter un instant, 
» fit signe qu'on lui en apportât la traduction^par 
M Dacier. Mais ses mains, déjà froides, ne pu- 
» rent tenir ce volume, il le laissa tomber, en- 


(i) Madame la duchesse de Ghcriseiil. 


N 
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» tra dans une douce agonie^ et expira bientôt 
)) après. Quelques-uns de ses amis ne Taban- 
D donnèrent point^ et lui donnèrent tous les se- 
M cours qui dépendaient d'eux , entre autres un 
» des plus anciens^ Poissonnier, son médecin. 
» Hélas! je me présentai encore cbez lui, lorsqu^il 
» n'était plus , et mes yeux errants autour de son 
» cercueil le suivirent de loin, jusqu'au lieu de sa 
» sépulture. Il y fut transporté dans un morne 
» silence , et sans le moindre appareil ; l'homme 
» mort ayant cessé d'avoir pour cortège la com-* 
)) misération et la piété. Maître suprême de la 
» vie! veux-tu donc que, privé des premiers ob- 
» jets de ma tendresse, je survive de plus à tous 
» mes amis , dans un teipps où l'on ne peut les 
» plaindre? Quelle consolation ! Sera-ce perpé- 
» tuellement la mienne dans ce peu de jours , la 
» nuit de mon cœur, que je me vois condamné 
» à passer, couvert des voiles lugubres de la tris- 
)) tesse (i)?» 

L'abbé Barthélémy m'a honoré de son amitié, 
et je conserve pour sa mémoire le plus tendre 
souvenir. Profond littérateur, il était doux, mo- 
deste, et toujours le premier à louer le mérite 
des autres. Après sa mort, le duc de Nivernois 

(0 Eloge de BarthéleiTi/j par M. de Stc.-Croîx. 
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fit de lui nn éloge qui n^est pas sans mérite. Les 
Œuvres posÉiumes de Tabbé Barthélémy sont 
précédées d'an autre éloge ^ ou esquisse de sa 
vie, écrit , ]e crois , avec une grande vérité , et 
avec beaucoup plus de détaib. C'est de celle-ci 
que j'ai tiré les extraits précédents. 

f< On a reproché à l'auteur la forme qu'il a 
» donnée à son ouvrage diAnacIiarsis : les dé- 
» tails et les descriptions intéressantes ne gagnent 
» rien a être mis dans la bouche du jeune Ana* 
» charsis ; il est vrai que la forme qu'il a, est à la 
» portée de tout le monde j on eût préféré qu'il 
» eut divisé V Histoire Grecque dans un certain 
)) nombre d'époques , et présenté, à chaque épo- 
M que, les faits historiques, la rehgion, le gou- 
» vemement, les mœurs et usages, les sciences 
» et les arts. Cehvre, écrit d'un style agréable et 
» élégant, est d'une grande érudition; on dési- 
» rerait dans la plupart des discussions un peu 
» plus de critique , de profondeur et de philoso- 
» phie; on voudrait trouver un juge éclairé, plu» 
» tôt qu'un panégyriste de l'antiquité. Enfin, si 
» l'ouvrage de l'abbé Bartliélemy manque quel- 
» quefois de force et de précision , c'est au plan 
» et à la forme romanesque qu'il lui a plu d a-» 
» doptcr, qu'il faut l'attribuer (i) ». 


(i) Les Trois Siècles de la Littérature française. 
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MARMONTEIA 

Contes moraux^ Nouveaux contes moTouar^ 

Bélisaire , les Incas. 

Jean-François Marmontel naquît le 1 7 juillet 
17 19, à Borte, petite ville sur les confins de 
l'Auvergne et du Limousin , et mourut le a 8 
décembre 1799, à quatre-vingts ^ns- 

« Il eut plus d'un obstacle à vaincre pour 
» s'élever. Ses premières études furent très-pé- 
» nibles : il y porta plus de constance que de fe- 
» cilité. Mais après avoir dompté la nature^ il 
» fut arrêté dans sa course par l'indigence. Le 
» besoin l'obligea d'être répétiteur dans quelques 
)) collèges de jésuites j il fut même près d'entrer 
» dans cet ordre ^ où se développa plus d'un la- 
» lent fameux. Il se fit abbé un moment j et pro* 
» fessa la philosophie à Toulouse. Couronné aux 
» jeux floraux , il envoya sa pièce à Voltaire. 
» Celui-ci reconnut, dans les essais du jeune 
» Marmontel, les germes du talent, et le fit venir 
» à Paris. La liaison qui s'étabUt alors entre le 
» maître et le disciple, n'a jamais été interrom- 
» pue j et Marmontel sera toujours cité avec 
y^ honneur parmi les hommes célèbres qui ont 
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» été les contemporains et les amis de Vol- > 
» taire (i). » 

H a éprouvé de violentes critiques j il eut 
même des ennemis j mais il avait aussi de 
nombreux amis. La nature Favait doué de la 
constitution la plus robuste ; il jouissait d'une 
santé inaltérable, et tout lui promettait une heu- 
reuse vieillesse , quand la révolution lui enleva 
toutes ses joiiissances, « Lorsque tous les talens 
étaient menacés de mortj et qu'il eut perdu 
dans la ruine universelle une fortune médiocre^ 
acquise par de longs travaux, il se réfugia dans 
un Hameau de Normandie , non loin des lieux où 
vécut Cornpille et naquit le Poussin. Il porta dans 
le calme des champs la même activité qu'au mi- 
lieu de Paris. La vieillesse n'interrompit point 
ses travaux. Il composa dans cette retraite , des 
mémoires très-curieux, sur sa vie et son siècle, 
qui ont paru après sa mort, et plusieurs ouvragés 
utiles , tels qu'une rhétorique, une poétique (2) 
et une logique, à l'usage des jeunes -gens. Sa 
bonté, encore plus que sa gloire , le rendit cher 
à tous les habitants de son voisinage.... 

w Les électeurs du département d'Evreux le 

(i) Mercure de France, 

(2) Ou plutôt une nouvelle édition de sa poétique ( donnée 
en 1 760 ) , qu'il a?ait reyue et refondue. 
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)» nommèrent ^ d'une voix unanime^ membre dtl 
» conseil des Anciens^ Tau 5 de la république* 
» Marmontel ne voulut point déshonorer son 
» grand âge et sa renommée. Sa probité coura-* 
» geuse dans ce conseil déplut. On n'osa point 
» déporter un vieillard aussi célèbre et aussi pai- 
» sible; mais on le fit rayer de la liste des repré- 
» sentants du peuple. U gémit sur sa patrie , re- 
» tourna dans sa solitude^ et c'est là qu'il mou- 
» rut (f). » 

. ^ Ce fut par des tragédies que Marmontel dé- 
buta comme auteur^ mais ses essais dans ce genre 
ne furent point heureux. H donna ^ en 1748, 
Denys le Tyran ^ qui fut suivi d! Aristomène , 
Cléomène , Cléopâùre ^ les Héraclides , et 
Egyptus : ce dernier n'a jamais été imprimé 5 
et dans son recueil, il mit Numitor à la place. 
Mais quoiqu'on trouve dans toutes ses pièces de 
théâtre « les combinaisons d'un honune qui a 
beaucoup d'esprit et des pensées , on n'y trouve 
point les mouvements d'une ame tragique et 
l'éloquence des passions ». Marmontel, convaincu 
^nfîn qu'il devait suivre une autre carrière, quitta 
le théâtre tragique pour le théâtre lyrique, 
mais sur-tout pour les petits opéra joués au théà- 

(1) JUercure de France. 
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tre qu'on appelait Théâtre Italien y où il donna 
le Huroity Luciley Sylvain. Zèmire el^A%or^ 
et Cyimi de la maison. « Ceux qui sont entrés 
dans le monde à l'époque où Grétry réunissait 
son talent à celui de Marmontel , n'ont point ou- 
blié l'efiet des actes charmants dont l'un et Vau- 
tre ont embelli le TAea^ra Italien. Leurs chants 
et leurs vers ont été redits par tous les amants ^ au 
village comme à Paris. Marmontel^ en ce genre, 
connut très-bien le rythme poétique propre au 
rythme musical. Le duo de Sylvain en est une 

preuve frappante 

Les amateurs retiendront toujours avec plai- 
sir quelques passages de cet opéra , tels que 
ceux-ci : 

Ne crois pas qu'un bon ménage 
Soit comme un jour sans nuage ; 
Le meilleur y même au village , 
A ses peines y ses soucis ; 
Mais les grâces de ton âge 
Les ont bientôt éclaircis. 
L'homme est fier, il est sauvage } 
Mais , dans un doux esclavage , 
Quand c'est Tamour qui l'engage , 
Il perd toute sa fierté ; 
Il renonce à son empire. 
Cest en vain qu'il en soupire , 
Un regard sait le séduire : 
Il ne faut; pour le réduire , 
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Qu'un souris de la beauté. 
Une femme jeune et sage 
A toujours tant d'afantage : 
Elle a pour elle en partage 
X'agrëment et la raison. 
Douce humeur et doux langage 

Font la paix de la maison. 

• 

Il écrivit pour le grand opéra, Céphale eu 
Procris ^ Acante eu Céphise ; Roland ^ tragé- 
die Ijyrique ïn cinq actes, de Quinault, qu'il ré- 
duisit en trois actes ^ Pénélope , Didon , Antir^ 
gonCy les Sybarites^ et Démophon. « Mais 
» ses opéra, dit M. de La Harpe, excepté Didon^ 
» et Pénélope^ ont tous été condamnés par lui- 
» même, puisqu'il n'en fait entrer aucun dans la 
)) collection de ses œuvres qu'il publia en 1787-» 

C'était dans le temps que Marmontel amenait 
tout Paris à ses petits opéra-comiques , qu'il pu- 
blia st% Contes moraux , dont le succès fut com* 
plet. « Peu d'ouvrages de ce siècle ont Êdt plus 
de bruit en naissant que les Contes moraux : 
du milieu des cercles de Paris , ils se sont répan- 
dus jusqu'aux extrémités de la France, et de-là 
dans l'Europe entière.... La foule des mauvais 
imitateurs prouve encore mieux qu'un si grand 
succès, le mérite de cette production. Mais aux 
plus justes éloges, la critique à mêlé des repro- 
ches qu'il ne &ut pas dissimuler* 
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» On à dit que les grâces de quelques-uns de 
ses contes vieillissaient avec les anciens usages^ 
et que Marmontel n'avait point assez peint cette 
nature de tous les lieux et de tous les temps, qui 
seule ne change point. L'esprit, l'intérêt et l'art, 
ne manquent, jamais aux scènes qu^il retrace; 
mais on pouvait y répandre plus de passion et de 
mouvement. On ajoute que le style a moins de 
naturel que d'élégance j et qu'en variant ses su-' 
jets, l'auteur a trop peu varié sa manière. Les 
grands maîtres, jusque dans leurs plus petits ta- 
bleaux, jettenJL des traits qui font reconnaître 
une main supérieure. On sent, par exemple, que 
Fauteur de P Ingénu ^ deMemnon^ etdeZa^ 
digy est au-dessus d'un semblable genre; et quand 
il le traite , le génie se décèle dans ses jeux même* 
Il n'en est pas tout-à-fait ainsi de Marmontel. Un 
conte paraît l'occuper comme un travail sérieux, 
et non le distraire comme un caprice de l'imagi- 
nation. Au reste, on peut avoir un talent très 
élevé, et ne point égaler Voltaire. Le peintre de 
la Bergère des Alpes y de Laurette^ de PAmU 
tié à f épreuve y a du moins sur celui de Candide 
un avantage incontestable; c'est d'offrir presque 
toujours à ses lecteurs les modèles de la vertu la 
plus pure et la plus aimable.... 

» On doit lire les Nouveaux Contes moraux 
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avec le même plaisir que ceux dont le succès est 
assuré depuis quarante ans. L'âge avance de l'au- 
teur ne le rendait pas moins propre à ce genre 
de composition..,. Marmontel rappelle plus d'une 
fois les événements dont il fut témoin^ les fem- 
mes aimables et les hommes célèbres ses contem- 
porains, leurs pensées, leurs discours, et les anec- 
^dotes de leur vie.... Aussi la peinture des mœurs 
est peut-être plus fidèle dans ces derniers essais , 
que dans les premiers (i). » 

Les Contes moraux ont eu assurément un 
grand succès ^ mais on peut ajouter aux observa- 
tions que j'ai rapportées plus haut, le reproche 
de la monotonie, soit dans les sentiments, soit 
dans la manière de les exprimer. 

« L'auteur des Contes moraux ne se contenta 
point définir avec tant de correction ces esquisses 
légères de la vie humaine. Il tenta de plus grands 
tableaux; il fit Bélisaire. 

» Les censures de la Sorbonne, les apologies 
de Voltaire, et les lettres flatteuses de la Gzarine, 
ont augmenté, sans doute, la renommée de cet 
ouvrage. Mais il aura toujours un prix indépen- 
dant de toutes les circonstances. Les premiers 
chapitres sont, à mon gré, de tous les morceaux 


(i) Mercure de France. 
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de Marmontel, ceux où son talent s'est le plus 
^evé. Tout y est simple^ touchant et majestueuse^ 
comme Tame et la situation de Bélisaire. Com- 
bien on regrette^ après ce début qui a tant d'in- 
térêt et de grandeur, de ne plus voir qu'un traité 
de politique, là où l'on attendait le charme et 
l'action de l'épopée ! Il y a sans ^oute, de l'élo- 
quence et de belles pensées dans les conversations 
de Bélisaire et de Justinien j mais pourqiioi Mai^ 
montel n'a-t-il pas fait entrer ses idées morales et 
législatives dans le tissu d'une action intéressante 
et variée, à l'exemple de l'immortel auteur du 
Télémaque (i)? » 

L'auteur de cet article critique Bélisaire; mais 
il le critique avec la douceur que le sentiment de' 
l'amitié inspire naturellement. D'autres en ont 
parlé avec moins de ménagement et souvent avec 
injustice. 

La première partie deBélisaire instruit et inté- 
resse le lecteur; et si Marmontel avait continué à 
soutenir cet intérêt , en occupant l'imagination ^ 
Bélisaire, eût mérité d'être mis dans lé petit nom- 
bre des ouvrages classiques. 

« La découverte- du nouveau monde pouvait 
fournir encore un tableau plus riche et plus heu- 
reux que les disgrâces de Bélisaire. C'est là que 


(i) Mercure de France* 
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s'offraient à l'épppée les événements et les per- 
sonnages les plus dignes d'elle. Mais quand Mar- 
montel fit /es Incas, son imagination sembla 
plus intimidée qu'enhardie par la grandeur et 
lubondance du sujet. Il n'en a point embrassé 
rensemble avec assez de force et d'audace. U en 
a seulement exécuté quelques parties avec un 
rare talent. Si l'ordonnance n'est pas aussi bien 
Conçue qu'elle pourrait l'être, le mérite d'un 
style noble, élégant, nombreux et soigné; des 
' tableaux pleins d'éclat et de douceur, partout 
d'heureux détails, attachent le goût etTimagina- 
tion. Des épisodes tels qpe celui de Cora et d'>^- 
lonzOy demandent grâce pour les dé&uts du 
.plan (i)-— » 

Mais les articles de littérature que Marmontel 
composa pour l'Encyclopédie , et pour le supplé- 
ment de ce même ouvrage , seront peut-être un 
jour le premier titre de sa renommée. « Ces ar- 
» ticles , dit l'auteur des Trois Siècles de la Lit- 
» térature française, prouvent combien cet écri- 
» vain est capable de joindre le mérite dépenser 
j) avec justesse, à celui de s'exprimer avec grâce, 
» quand il ne cherche pas à sortir de lui-même, 
» et à appliquer ses talents à des sujets qui leur 
» sont étrangers. » 

(i) Mercure de France. 
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La conclusion de tout ce que nous venons de 
dire, est que M. Marmontel fut un littérateur 
très distingué^ mais non pas un écrivain du pre- 
mier ordre. 

Claire â^ Albe. — Amélie de Mansfield. — EUn 
saheth^ ou les Exilés de Sibérie. — Mathilde. 
Malvina. 

Madame Cottin , auteur de ces cinq romans ^ 
naquit à Bordeaux en 1 773 , et est morte à Paris 
en 1 807, à Fâge de trente-quatre ans. Douée d'une 
imagination très vive et d'une grande facilité pour 
rendre ses idées, elle se plaisait dans la solitude 
à écrire les pensées qui l'occupaient. Entraînée 
par cette facilité, elle écrivit ainsi trois ou quatre 
cents pages de suite, sans songer ni au public, 
ni à elle-même, et il se trouva que ces quatre 
cents pages formaient un roman plein d'éloquence 
et de sensibilité. Ce fut ainsi qu'elle fit Claire 
d^Alhe^ qui trouva beaucoup de partisans dans 
le monde et, quelques censeurs; bientôt après, 

'-"^ elle publia Malvina^ qui n'eut pas moins de suc- 
cès que son premier ouvrage; Amélie de Mans* 

I fieldj remarquable par le plan et la composition; 

/ Mathildey où l'on admire trois caractères tra- 
cés avec une grande supériorité; enfin Elisa-* 
, bethy où l'on retrouve d'un bout à l'autre la vive 
peinture des plus tendres et des plus vertueuses 

r 


! 
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affections de Thomme. D'autres écrivains ont 
xnieux connu que madame Goltin le monde et 
ses ridicules, mais personne n'est allé plus avant 
dans les secrets du cœur, et n'a rendu la passion 
avec plus de vérité. Dans les dernières années de 
sa vie, elle avait entrepris d'écrire un livre sur 
la reL'gion chrétienne, prouvée par les senti- 
ments ; elle avait aussi commencé un roman sut 
l'éducabon, dont elle n'avait fait que les deux 
premiers volumes. Une maladie crudUie la surprit 
au milieu dé ce dernier travail, dont elle atten- 
dait, disait-elle, la seule gloire qu'une femme 
pût désirer. Après trois mois de souffrances, elle, 
mourut dans les bras de l'amitié, et au milieu de» 
consolations de la religion. 

Liaisons dangereuses. 

M. Chanderlos de Laclos, officier d'artillerie, 
homme d'esprit , et auteur de quelques jolies pie* 
ces de vers insérées dans les journaux, et de ce 
roman trop fameux , paraît avoir voulu renché- 
rir sur le Versac des Egarements ^ de Crébil 
et sur le Lovelace de Richardson. Son héros, 
M. de Valmont, est beaucoup plus rafiné que le 
premier, et beaucoup plus atroce que le second^ 
et ce n'est pas peu dire. Un des plus grands dé- 
fauts de ces sortes de romans , c'est de donner . 
pour les Mœurs du Siècle ^ ce qui n'est au fond 
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çieVliistoire d'une vingtaine deliberlins àlamode, 
el de femmes de mauvaises mœurs qui se croient 
une grande supériorité d'esprit, pour avoir érigé 
le libertinage en principe et fait une science de 
la dépravation. 

Cette espèce, obligée de s'admirer beaucoup 
elle-même, parce qu'elle est universellement 
méprisée, ne se doute pas que sa prétendue 
science , en mettant même toute morale à part, 
est le comble de la sottise et de la duperie. 

Des artifices grossiers, des atrocités gratuite- 
ment révoltantes, des horreurs absurdes, voilà le 
fond des liaisons dangereuses. Il est absurde que 
l'amiedeValmont,et son ancienne maitresse,M«. de 
Merteuil, qui est avec lui en société de noirceurs 
et de perfidies, mais qui est représentée comme \ 

la femme la plus habile en méchancetés, s'amuse 
a écrire 5ur son propre compte , et sans néces- 
sité, toutes les horreurs imaginables. Ilestabsurde 
que M. de Valmont qui, de son côté, a mis entre 
les mains de madame de Merteuil des secrets qui 
peuvent le perdre, et qui depuis long-temps 
n'est plus amoureux d'elle, pousse si loin la sotte 
fantaisie de redevenir son amant, et lui propose, 
l'étrange alternative ou de le reprendre, ou de _^ 

l'avoir pour ennemi. Il est encore plus absurde 
que cette femme, à qui un homine, de plus ou 
de moins, ne fait pas grand'chose, se brouille 
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avec celui de tou5 , qu'elle a le plus d'intérêt de 
méùager; mais cela était nécessaire pour le dé- 
nouaient. Valmont est tué par >on ami; madame 
de Merleuil est deshonorée, ruinée par un procès 
qu'elle perd, et devient horriblement laide de 
la petite -vérole; et ce dénoùment, sans mora*- 
lité, ne vaut pas mieui^ que le reste : mais je n'ai 
que trop parlé de ce roman; puisse-t-il ne jamais 
tomber entre les mains des jeunes personnes! 

J'ai dit que cet auteur était connu par de jolies 
pièces de vers insérées dans les journaux : c'est 
lui qui a £sdt cette chanson si connue il y a trente 
ans. 

Lison revenait du village , 

C'était le soir : 
Elle crut voir sur son passage , 

Il faisait noir, 
Accourir le jeune Sylvandre s 

Lison eut peur. 
Elle ne voulut pas l'attendre y 

C'est un malheur ; 

C'était le soir^ 

]1 faisait noir, 

Lison eut pour. 

C'est un Dialhcur, ( hi$* ) 

* M* Laclos s'est fait connaître depuis par des 
opinions et une conduite révolutionnaire très 
blâmables. D est mort à Naples en 1807. 
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